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L'ÉGLISE ROMAINE 

EN FACE DE LA RÉVOLUTION. 

LIVRE TROISIÈME. 

L É O N XI I ET C H A R L E S X. 

La Révolution reprend son œuvre contre l'Église. — La liberté de la presse et 
la propagation des doctrines subversives. — Plan du Libéralisme pour con­
tinuer l'œuvre des Jansénistes, des Gallicans et des Philosophes. — La 
Révolution en Europe. — L'Espagne libérale et le Piémont constitutionnel. 
— Les Sociétés secrètes à Naples et en France. — Situation que la Charte de 
Louis XVIII fait à ce pays. —Les Missionnaires et les Francs-Maçons. — 
Les Jésuites et les Libéraux. — Chateaubriand et la liberté de la presse. — 
Ronald et Joseph de Maistre. — Charles X et la Révolution. — Conclave 
de 1 8 2 3 . — Le droit d'exclusive. — Léon XII, pape. — Son portrait. — Le 
cardinal Consalvi réconcilié avec le Pape. — Leurs entretiens. — Le Jubilé 
de 1 8 2 5 . — Conspiration de la Vente suprême contre le Siège romain. — Le 
Carbonarisme et les Sociétés secrètes. — Instruction permanente de la Vente 
suprême. — Les agenis provocateurs et les assassins. — Filiation des uns et 
des autres. — Différence de but que se proposent la haute Vente et les So­
ciétés secrètes vulgaires. — Les Francs-Maçons relégués au second plan. — 
Le cardinal Bernetti, secrétaire d'Élat. — Ses luttes contre le Carbonarisme. 

— Les Sociétés secrètes conspirant contre elles-mêmes. — Leur antagonisme 
intérieur les,distrait quelquefois de leurs attaques contre le Saint-Siège. — 
Pressentiments de Léon XII. —Émancipation des Catholiques irlandais.— 
Mort de Léon XII. — Pie VIII et l'insurrection de 1 8 3 0 . — Louis-Philippe 
d'Orléans, roi des Français. — Ses moyens de gouvernement. — II fomente 
la Révolution contre les troncs cl contre l'Église. — Insurrection de Belgique. 
— Le cardinal Albani, secrétaire d'État. — La Belgique constitutionnelle.— 
Mort de Pie VIII. 

Dans le préambule d'ordonnance constitutive de la 
Charte de 1814, le roi Louis XVIII s'exprimait ainsi : 
« La divine Providence, en nous rappelant dans nos 
Étals après une longue absence, nous a impose de 
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grandes obligations. » Afin d'offrir aux Français une tra­

duction moins mystique de ces grandes obligations , 

LouisXVIII, esprit poli, sagacc et craintif, chargea les 

abbés de Talleyrand, de Pradt , de Montcsquiou et Louis 

de les commenter. 

Par une dérision qui alors échappa à lous les commen­

taires, ces quatre hommes, engagés dans les saints or­

dres , possédaient le moins possible les vertus sacerdo­

tales. On pouvait toujours, en parlant de chacun d 'eux, 

leur appliquer la sentence que porte Brantôme sur un 

évoque de son temps 1 : « Aulcuns le disent un peu léger 

en créance et guère bon pour la balance de M. saint t 

Michel, ou il pèse les bons chrétiens au jour du Juge­

ment. » 

Talleyrand, ex-évèque d'Autun et toujours prêt à vo­

ler au secours des vainqueurs, avait contracté un ma* 

nage ridicule, même à ses yeux. 

L'abbé de Pradt avait abandonné son diocèse de 

Poitiers, et aumônier du dieu Mars, ainsi que se quali­

fiait ce prélat mythologique en faisant allusion à son 

maître Napoléon, il vivait dans une atmosphère guer­

royante, mais fort peu canonique, 'Le baron abbé Louis 

pouvait, comme tant d 'autres, devenir un ministre des 

finances : il n'entra jamais dans sa pensée de faire un 

bon prêtre. 

Seul, l'abbé duc de Montcsquiou, homme de cœur et 

de conviction sincère, et qui à l'Assemblée nationale 

développa une sage intrépidité, supplée au mérite de la 

vocation par le désintéressement comme par la dignité 

de sa vie. 

Ce fut à ces quatre ecclésiastiques que Louis XVIII confia 
1 Brantôme, Vie de Catherine de MédiciSj Œuvres, t. II, p. 32. 
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le soin du gouvernement sous la première Restauration, 
Celui de la seconde rentra de plein droit dans les attri­
butions de l'oratorien Fouché, régicide, improvisé duc 
d'Otrantc par amour de l'égalité. 

Lu France, qui , de 1793 à 1814, entreprit des con­
quêtes, sans les désirer avant de les faire, sans les aimer 
après les avoir faites, se mit à les regretter aussitôt 
qu'elle les eut perdues. Ayant sans cesse le chapeau sur 
l'oreille, et s'imaginant que ses soldats doivent toujours 
être vainqueurs comme au Cirque olympique , la France 
devient la nation la plus gouvernable, aussitôt qu'elle n 'a 
plus de gouvernement. Alors la peur la saisit, et elle se livre 
corps et biens à tous les empiriques, qui sont moins les 
instruments actifs des révolutions que les spectateurs de 
ces grandes ruines. Depuis soixante-dix années, c'est iné­
vitablement le portrait de Syracuse, esquissé par Montes­
quieu, qui convient à ce pays. « Syracuse, a dit l 'auteur 
de YEsprit des lois^ toujours dans la licence ou dans l'op­
pression , travaillée par sa liberté et par sa servitude, 
recevant toujours l'une et l'autre comme une tempête, 
avait dans son sein un peuple immense qui n'eut jamais 
que cette cruelle alternative : de se donner des tyrans ou 
de l'ôtre lui-môme. » 

Ce peuple était libre enfin. Il plut à la Démocratie de 
crier a l'esclavage. La Démocratie déborda à travers les 
royautés, les parlements et les lois; elle ne consentit à 
laisser durer que les incertitudes et les périls de la so­
ciété. Personne n'obéit, lorsque tout le monde sent qu'on 
peut désobéir impunément. On se servit de la Charte 
pour inaugurer le règne de l'insurrection dans les idées 
et dans les faits. La chute de Napoléon se perdait dans les 
souvenirs de sa gloire; on exploita cette gloire afin de se 
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fagoter de la Révolution une espèce de culte; on le pro­
fessa avec un fétichisme risible. Horace disait de son 
temps : Viocere fortes anle Agamemnona. Pour les histo­
riens libéraux, il n'y eut pas d'autres Àgamemnons dans 
l'histoire de France que ceux dont la République une et 
indivisible prenait à bail les immortalités surfaites* On 
rattacha à celte époque tous les avantages de la civilisa­
tion moderne; on s'enivra de ses principes dissolvants; 
on parla de conquêtes au moment où la Révolution lais­
sait ouvertes à l 'étranger les portes de la France. Comme 
pour ce pays la meilleure politique est toujours celle que 
son gouvernement ne pratique pas, la Révolution rede­
vint conquérante, lorsque la paix générale fut signée. 

La Révolution, qui trouve son point d'unité dans les 
craintes qu'elle inspire, ne se divise que par le succès. 
Son crime le plus impardonnable est d'avoir élevé les 
scélérats à la dignité d'ennemis de l'ordre social. Elle 
était vaincue, xelle se réfugia dans la presse ainsi qu'au 
centre d'une place forte. Dans ce temps-là, la presse ne 
fut point le contre-poids des idées folles ou subversives. 
Elle peut toujours tuer, il ne lui sera jamais accordé de 
faire vivre. Elle corrompt, il ne lui est pas possible d'é­
clairer. Elle brise les convictions, elle ne saura pas en 
raffermir une seule. Elle fut, elle sera inévitablement le 
poison sans pouvoir être le remède. 

Les anciens prétendaient ^ue le bien est toujours à 
côté du mal , et que sur la même roche que la ciguë mû­
rissaient les raisins de Corinthe. Le Libéralisme changea 
tout cela. Sous prétexte que la loi est suspecte 'dès qu'il 
n'est pas permis au premier venu de la discuter, le Libé­
ralisme se mit à ébranler les fondements de la société. 

À cette époque, où , par une réaction toute naturelle, 
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on acclamait la Charte, qui allait fournir des armes contre 
l'Église et contre les t rônes , Fontanes disait avec sa 
haute intelligence : « Je ne me croirai jamais libre dans 
un pays où règne la liberté de la presse », et Fontanes 
avait sainement apprécié le nouveau pouvoir, auquel les 
Bourbons octroyaient le droit de tuer la monarchie. Au­
jourd'hui , témoin des excès dans lesquels la France est 
tombée, par une représentation sans limites d'une démo­
cratie sans frein, l'Europe a pris frayeur de ces écrivains, 
démolisseurs quelquefois involontaires qui apprennent à 
parler aux autres et non pas à eux-mêmes, et qui le plus 
souvent, au dire de Tacite, agitent des espérances pri­
vées sans aucun intérêt public. 

Par une inconséquence dont les suites furent affreuses, 
les souverains coalisés voulaient museler la Révolution, 
et ils déchaînèrent les Révolutionnaires. Les grandes puis­
sances formaient la sainte alliance des Rois; la Révolu­
tion, sous leur égide, forma la sainte alliance des Peu­
ples. Elle commença son travail en se faisant protéger 
par le sabre tiré contre elle. L'invasion de la France par 
une armée de huit cent mille hommes était un fait anti-
>révolutionnaire ; la Révolution eut l 'art de le tourner à 
son profit. Elle ne pouvait vaincre ces armées qui dévo­
raient le royaume, elle s'arrangea pour les gangrener. 

Les Rois de l'Europe n'auraient pas d û , sans un pres­
sentiment mêlé de justes craintes, voir leurs états-majors 
livrés, à Paris et dans les provinces, à cet insatiable be­
soin de plaisirs et à ce luxe effréné, qui commençait par la 
table pour aller s'entretenir dans les maisons de jeu. Ces 
rois laissèrent leurs généraux et leurs soldats en contact 
avec toutes les effervescences libérales. Ils auraient ilrt 
redouter pour la discipline et pour la candeur de leurs 
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troupes cette civilisation des sociétés trop avancées, civi­
lisation dont les brillants résultats frappaient si vivement 
l'imagination enthousiaste, paresseuse ou à demi barbare 
de leurs officiers et de leurs soldats. Durant trois an­
nées , ils n'eurent pas l'intelligence des maux qu'ils pré­
paraient. 

L'Europe bivouaquait dans les villes et dans les cam­
pagnes de la France. Elle y puisa le malaise moral et les 
désordres d'esprit qu'elle s'était attribué la mission de 
dompter. 

Avec son bien-être cl sa liberté, se transformant si vite 
en licence, chaque cité fut pour ces nouveaux Annibals 
une Capoue, dont les séductions de tout genre eurent 
une force irrésistible. Les princes s'avouaient que la com­
paraison ne pouvait être que défavorable aux pays sou­
mis à leur sceptre; mais saisis eux-mêmes de ce vertige, 
ils semblèrent prendre plaisir à y exposer leurs sujets. 
- De plus graves considérations auraient pu tenir en 

éveil leur imprévoyance. Au milieu de ce labyrinthe de 
partis et de passions contraires agitant la France, était-il 
impossible que ces étrangers, pour qui tout devenait 
spectacle, nouveauté ou motif à entraînement, se laissas­
sent gagner par cette fièvre chaude de rébellion, se chan­
geant parfois en léthargie de servitude, et dont les Révo­
lutionnaires cherchaient à leur faire apprécier les char­
mes trompeurs? Ne devaient-ils pas s'initier peu à peu à 
ces éblouissantes théories d'indépendance constitution­
nelle, qui, séduisant la raison la plus prévenue contre des 
excès regrettables et hypocritement regrettés, exercèrent 
un si merveilleux prestige sur l'empereur Alexandre de 
Russie lui-même? Ce qui était arrivé à un dépositaire de 

- l'autorité absolue, ne pouvait-il donc pas se renouveler 
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dans des masses n'ayant qu'un intérêt éloigné et très-

indirect à la conservation des principes traditionnels? 

La propagande des idées d'affranchissement religieux 

et moral était active; le choc des paroles enthousiastes, 

et par cela même si vibrantes au cœur de la multitude, 

retentissait dans les lieux publics. On y parlait de frater­

nité universelle, d'émancipation, de liberté et de progrès 

indéfinis. Dans les conciliabules où la Révolution entraî­

nait les jeunes officiers d'Allemagne et de Russie à l'i­

magination exaltée, aux rêves pleins d'une tendresse 

ingénue pour tous les systèmes subversifs, on posait 

de fatales questions contre la société chrétienne. On 

agitait des problèmes contre les monarchies; on façon­

nait à la révolte; on appelait à la gloire intellectuelle ou 

au martyre; on invoquait de chimériques idéalités en 

l'honneur du désordre, et des espérances décevantes en 

faveur d'une impiété de bon ton. Ces idées et ces espé­

rances, dont le germe était déposé dans la Charte, se 

développaient avec une singulière puissance d'attraction. 

Aux yeux de la Démagogie, cette gangrène, commu­

niquée aux armées victorieuses, était une revanche d'a­

bord, puis un moyen d'affaiblir l'appui qu'elles prêtaient 

aux idées réparatrices. Soumis à ce double contact, s'eni-

vrant la môme nuit de plaisirs faciles, de songes dorés 

et de mystérieuses conférences qui , entre deux orgies, 

les préparaient aux insurrections, les alliés ressentirent 

bientôt le contre-coup de ces doctrines. La corruption 

procédait par degrés; elle s'infiltra dans les peuples du 

Nord, tantôt sous la voluptueuse enveloppe d'une civili­

sation qui dégénère, tantôt sous la patriotique amorce 

d'une impossibilité métaphysique. 

La Révolution s'était servie d'eux pour répandre en 
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France ses premiers libelles. Instruments de la contagion, 
ils en ressentirent les effets, et ils emportèrent dans leurs 
pays une cause toujours renaissante de remords ou de 
troubles. L'Angleterre et la Russie furent obligées de te­
nir à distance des centres de population ces vainqueurs, 
qui, pour dépouilles opimes, infiltraient dans leur patrie 
la pensée d'une désorganisation gouvernementale et le 
besoin de conspirer sans cesse. L'Angleterre calma~ccs 
effervescences, en les faisant traiter par le soleil des 
Indes; mais en Russie, moins de huit années après,' elles 
se traduisirent par des Sociétés secrètes. A l'avènement 
de l'empereur Nicolas au trône, ces Sociétés secrètes 
firent éclater une émeute militaire. 

La Révolution n'a jamais voulu comprendre que l'Église 
était comme ces déesses d'Homère qu'on peut blesser, 
mais qu'il est impossible de tuer. La Révolution avait 
porté au Siège romain des coups de plus d'une sorte; le 
Siège romain s'en relevait ou plus brillant ou plus fort. 
De nouveaux complots se tramaient dans l 'ombre; un 
autre se prépare dans l 'exil, car la haine, comme l'in­
crédulité, est une mère qui ne sera jamais stérile. On la 
verra toujours produire des enfants dignes d'elle. 

Après la bataille de Waterloo, six plénipotentiaires, 
choisis par les Chambres législatives et par les Pouvoirs 
publics de 1 8 1 5 , se rendirent auprès des généraux de 
l'armée coalisée. Ces plénipotentiaires, nommés Lafaycttc, 
Séhastiani, Pontécoulant, Dclaforcst, d'Argenson et Ben­
jamin Constant, étaient presque d'aussi grands patriotes 
que ceux dont ils acceptèrent la délégation. Au nom de 
la France révolutionnaire, ils arrivaient au quartier gé­
néral d'Haguenau pour offrir aux alliés le droit d'impo­
ser à la France le souverain qui leur conviendrait le 
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mieux. La France, au dire de ses prétendus mandataires, 
ne mettait que deux conditions à ce choix : le futur sou­
verain devait être étranger et non catholique. Cette au­
dacieuse demande échoua; mais le Libéralisme ne tarda 
point à la reprendre. Il lui fallait des princes qui n 'eus­
sent rien de français dans les veines, rien de catholique 
dans le cœur. Cette double réserve obtenue, le Libéra­
lisme faisait au premier venu serment de fidélité et de 
sujétion. L'Europe résista encore à de pareils vœux , 
mais bientôt les régicides et les proscrits se désignèrent 
un nouveau souverain en dehors même de la famille Bo­
naparte et de la branche d'Orléans. A Bruxelles, ils orga­
nisèrent pour le prince d'Orange la sourde conspiration 
que l'empereur Alexandre fit avorter en 1821. 

Au moment oii le Congrès d'Aix-la-Chapelle allait, s'ou­
vrir, l'un des bannis, l'avocat Teste, qui sera plus tard 
ministre de la justice de Louis-Philippe d'Orléans, et flétri 
comme concussionnaire par la cour des pairs, se présente 
afin de renouveler ce vœu sacrilège. Sous les inspirations 
de Carnot et de Sieyès, il a rédigé un mémoire par lequel 
on propose aux quatre puissances de républicaniscr la 
monarchie française et de substituer à la dynastie des 
Bourbons une tige protestante de Nassau. Les Huguenots, 
du temps de l'amiral de Coligny, ont déjà fait ce rêve in­
sensé. Le Libéralisme naissant le reprend en sous-œuvre; 
il le formule pour raviver l'esprit révolutionnaire dans un 
changement de culte. 

Coligny échoua devant la prudence de Guillaume le 
Taciturne; l'avocat Teste fut plus malheureux que Coli­
gny. Il amène le roi des Pays-Bas et son fils le prince 
d'Orange à seconder un pareil dessein. Les régicides se 
sont fait de la Belgique un véritable champ d'asile. Pour 
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capter leurs suffrages, la maison de Nassau croit qu'elle 
pourra impunément déclarer la guerre à l'Église Catholi­
que. Nous la verrons suivre cette idée jusqu'en 1830; 
mais quand le tocsin de juillet retentira, les réfugiés du 
Libéralisme ne songeront à la famille de Nassau que pour 
lui faire expier son hospitalité en applaudissant à l'in­
surrection belge. 

L'Europe monarchique s'était imposé le devoir d'étouf­
fer la Révolution au foyer même de sa puissance. Par un 
concours de circonstances accusant d'étranges défail­
lances morales, la Révolution triomphe de ses vainqueurs; 
c'est à leurs drapeaux qu'elle confie la propagande de 
ses vœux anticathollqucs. Le Libéralisme crée, pour 
l'usage particulier de chaque peuple, une espèce de droit 
des crimes et une jurisprudence qui autorise tous les 
attentats. Il change le caractère des Français, et on di­
rait que leur gaieté, naguère encore si expansive, vient 
maintenant douloureusement au monde. Leurs chansons 
ressemblent à des complaintes; leurs saillies les plus en­
jouées ont les yeux rouges. 

Selon le pape Anastase II , « le royaume de France était 
une colonne de fer que Dieu élevait pour le soutien de sa 
sainte Église, pendant que la charité se refroidissait par­
tout ailleurs \ » La Démagogie ne connaît cet horoscope 
que par intuition; elle s'efforce de le faire mentir en ino-
culant'Ia fièvre de la révolte. Pour arriver plus sûrement 
à ses fins, elle veut que la France donne le signal de 
toutes les folles erreurs; la France se prête avec résigna­
tion à tout ce qu'on exige d'elle. A côté des populations 
agricoles, commerçantes ou industrielles qui vivent tran­
quilles et heureuses de leur travail en Allemagne, en 

* Anast. II, EpùL ad Clod., t. IV, Cm. Col, 4280. 
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Italie, en France et en Espagne, il s'élève, de temps à 
autre , un peuple spécial, épris de vanité et de bruit. 

Ce peuple aime à se laisser prendre à toutes les glus 
patriotiques. Selon F expressions de Camille Desmoulins, 
il montre à l'égard de certaines ambitieuses formules le 
.gout des nègres pour les chapeaux à plumes et les tam­
bours. Entraîné par quelques beaux esprits, folâtres 
comme les insectes qui se jouent à la lumière dans un 
beau jour d'été, ce peuple est sans cesse prêt à escalader 
le ciel sur des lames de rasoir. C'est a peine s'il croit en 
Dieu; mais sa raison, qui frémirait de s'incliner sous une 
providence divine, s'humilie devant tous les charlatans 
ayant un intérêt quelconque à l'exploiter. 

Depuis un siècle, la Révolution a le secret de ces vanités 
patriotiques et de ces moqueries antichrétiennes. Elle sait, 
pour nous servir d'un des sarcasmes les plus amers du 
duc de Saint-Simon, que « le long règne de la vile bour­
geoisie » va commencer; elle l'inaugure en ouvrant dans 
chaque cité une loge de Francs-Maçons. 

A cette loge est annexée une succursale où se multi­
plient les mauvais livres et les mauvais journaux qui doi­
vent servir de précurseurs aux révoltes. Louis XVIII a 
rendu la France libre ; la France tourne contre les Bour­
bons la liberté qu'ils lui donnèrent. On fit de la conspi­
ration militaire et civile un art ou un métier. Les habiles 
compromirent les niais; le sang toucha le sang. Lorsque 
le Libéralisme, qui avait enfin des martyrs , s'aperçut 
que les dupes commençaient à devenir rares, il voulut 
jouer à coup sûr une autre partie. Ses complots, secrète­
ment organisés par des tribuns ambitieux, et mis à exé­
cution par de jeunes fous qui manquaient d'expérience 
ou par de vieux insensés qui perdaient la mémoire, ses 
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complote n'aboutissaient à aucun résultat. Il sentit qu'une 
nouvelle direction était nécessaire; il l'imposa. 

C'est à dater de cette ère néfaste (pic le Libéralisme 
entre véritablement en lutte contre l'Église, car jusqu'à 
présent il n'aiguisa ses plumes et ses poignards que sur 
le trône. Il a confondu ses deux ennemis dans la même 
haine; il va les attaquer avec les mêmes armes. 

Le Libéralisme, ayant pour principe de ne faire que ce 
qu'il ne promet pas , dispose de tous les moyens d'in­
fluence et d'action. Il a le retentissement de la tribune, 
les souvenirs de l'Empire et l'incessante propagande de 
la presse. La poésie, l'histoire et les beaux-arts*popula­
risent ses hommes et ses idées. Cela ne suffît pas encore 
au besoin de mouvement dont il est tourmenté. Il ramasse 
dans les villes tous ceux qui , ne pouvant rien être par 
eux-mêmes, espèrent devenir quelque chose par l'asso­
ciation. Il agglomère dans une loge improvisée ces super-
fétations d'orgueil civique, puis à cette loge d'officiers en 
demirsolde, de petits propriétaires et de commerçants ai­
sés, le Grand-Orient adresse un vénérable. Ce vénérable, 
étranger au pays, a le mot d'ordre des Sociétés secrètes. 

Chaque fête solsticiale doit être une étape vers la pure 
lumière qui se lève pour confondre le fanatisme; chaque 
banquet fraternel sera un nouvel échelon vers le progrès 
indéfini. Dans ce monde exceptionnel, peuplé de visions 
humanitaires, de vanités philanthropiques et d'éloquences 
avinées, on professera le catéchisme de l'incrédulité. On 
apprendra aux braves bourgeois, qui payent la leçon, à 
rire du Pape et des Évoques ; mais en même temps il fau­
dra que les bourgeois, déguisés en frères servants ou en 
orateurs novices, saluent de leurs plus profonds respects 
l'autel où le Grand-Orient, avec sa couronne de carton 
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doré et son manteau de papier peint , trône en roi de 
coulisses. 

Ces caricatures, vénérées dans l'ombre des loges, lan­
cent des firmans grotesques. Plus ces firmans atteignent 
aux limites du ridicule, plus ils sont accueillis avec de 
solennelles acclamations. Peu à peu le maçon est conduit 
par la tolérance au mépris de Dieu, à qui, par faveur sin­
gulière, on conserve encore les fonctions amovibles d'ar­
chitecte des mondes. Le maçon ne croit plus à l'Evangile; 
mais il lui reste juste assez d'innocence anlé-baplismale 
pour élever sa raison au niveau des mystères de la frater­
nité universelle. On l'éloigné de son église paroissiale cl 
de sa" famille; il sera donc bientôt mur pour l'athéisme 
des Sociétés secrètes, qui le font passer sous la voûte 
d'acier et le préparent ainsi à venger la mort d'un pro­
blématique Àdonhiram. 

Quand les immortels principes de 4789 n'avaient pas 
encore été promulgués, la Loge maçonnique était une ex­
ception. En France, en Angleterre ainsi qu'en Allemagne, 
elle n'apparaissait que de loin en loin comme un mythe. 
Les aristocrates de révolution avaient seuls le droit de 
pénétrer dans ses ténèbres; seuls ils étaient initiés aux 
symboles du tuileur. A partir de 1815, la Loge se vulga­
risa comme toutes choses; elle servit de point de repère 
aux passions que le grand jour aurait effrayées. 

Un nouveau plan d'attaque venait d'être combiné 
contre le Siège romain. La science de l'oppression, le sa-

pienter opprimamus cum, ne forte multiplicetur1, s'était per­
fectionné. On l'appliqua simultanément aux quatre coins 
du monde. Pour empêcher l'Église de se multiplier, il ne 
s'agissait plus de la persécuter à force ouverte et de faire 

1 Exode, i, *o. 
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couler son sang: il fallait l'opprimer avec sagesse et avec 
art . Les Loges maçonniques et les Sociétés secrètes furent 
les inépuisables trésoriers de ce complot. La Religion 
avait résisté aux violences; on leur substitua une guerre 
plus savante. On ne l'avait pas vaincue en lui faisant des 
martyrs; on se proposa de l'affaiblir par la désertion. Le 
sophisme succéda au blasphème : l'ironie remplaça les 
outrages. La Démocratie naissante du dix-neuvième siècle 
abandonnait les errements de sa sœur aînée. Elle ne pou­
vait pas encore tuer le Catholicisme, elle se contenta de 
l'empêcher de vivre. 

Elle railla le bon Dieu d'après les refrains deBéranger; 
elle réhabilita l'esprit révolutionnaire, selon l'histoire de 
Thiers ou de Dulaurc; elle déifia l'industrie au nom du 
charlatanisme, et elle fuma sa pipe dans les Loges maçon­
niques, en attendant qu'il lui fût loisible de la fumer dans 
les églises. Au contact de tant de parjures et en face de 
tant de trahisons, s'honorant d'une honte à l'égal d'une 
victoire, les principes politiques avaient disparu; la Ré­
volution se mit à la peine pour étouffer les principes mo­
raux. Les devoirs étaient passés à l'état de problème, elle 
plaça toutes les vertus au rang des préjugés. Le vice s'ac-
cordait le droit de pardon; c'est à peine s'il concède à 
l'honneur le besoin d'excuse. Pour rapetisser les grands, 
Ton s'imagine que le plus sûr moyen est de grandir les 
petits; et, dans cette confusion sans exemple, on cherche, 
en s'éveillant comme à tâtons, les lois, le respect des 
choses saintes et les mœurs; on ne les trouve plus. 

Les Loges maçonniques curent leur mission de prosély­
tisme, ou plutôt de racolage; les Sociétés secrètes vont 
aussi recevoir la leur. Les Loges doivent procéder aux 
hostilités antichrétiennes par des aphorismes de pacifica-
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tion universelle ; les Sociétés secrètes s'organisent dans 

l'ombre pour frapper l'ennemi au défaut de la cuirasse. 

Les unes prêchent, les autres s'arment; mais , en atten­

dant l'heure de l'action, toutes deux joignent leurs ef­

forts pour répandre dans le monde les semences de désor­

dre. Le sabre avait cédé la place à la parole et à l'écriture ; 

la parole et l'écriture firent plus de ravages que le sabre. 

Sous l 'Empire, Voltaire et Rousseau, enfouis au Pan­

théon , ne trouvaient ni lecteurs ni acheteurs. La réim­

pression de leurs œuvres était interdite, comme un atten­

tat aux bonnes mœurs ou à la raison politique. Sous le 

règne des Rois fils aînés de l'Église, la loi fut impuissante 

à réprimer de pareilles publications. La Charte consacrait 

la liberté de la presse; mais en France, on est toujours 

en avance ou en retard, jamais à Theure. Cette liberté, 

que la Révolution noya dans le sang des écrivains, et que 

Bonaparte avait muselée, n'eut pas plutôt acquis le droit 

d'exister, qu'elle en abusa contre ses bienfaiteurs. La 

main d'un prince ouvrait la bouche à l'agneau persé­

cuté; l'agneau se transforma subitement en tigre. 11 dé­

chira la main royale. 

Jamais guerre plus acharnée ne fut conduite d'une plus 

perfide manière. On ne parlait que de rajeunir le monde, 

que d'infuser à la société de nouvelles idées et un nou­

veau culte plus appropriés à ses aspirations et h ses 

splendeurs futures. On escomptait , comme toujours , le 

rêve de la fin providentielle du travail des siècles, ce 

rocher que les Sisyphes de l'écritoire et de la tribune rou­

lent éternellement sans jamais pouvoir le fixer, et on se 

précipitait tète baissée dans l'ornière du plagiat. L'école 

matérialiste et philosophique ne renaissait plus dans ses 

écrivains; elle ne brilla que par des éditeurs. Le colonel 
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Touquet fut le recruteur de cette phalange impure ,^ 'a t ­
tachant à inoculer par livraison la démoralisation aux 
classes populaires. Jean-Jacques, Helvétius, d'Holbach, 
Voltaire, Diderot, Crébillon fds, Dupuis, Volney, Gré­

go i re et Parny, n'avaient pas assez dépravé. Des cour­
t iers marrons du Libéralisme se chargèrent de prêter à 
leurs œuvres un regain de perversion. Il y eut un Vol­

taire pour les chaumières, comme il y avait une Guerre 

des Dieux pour les salons et un Pigault-Lebrun pour les 
mansardes. 

Héritier des grands principes de 1789, et faisant de 
son legs un marchepied pour renverser, le Libéralisme 
avait compris que toute foi n'était pas encore éteinte au 
cœur des peuples. Le mouvement religieux imprimé par 
le Concordat de 1801 et par le voyage du pape Pie VII 
en 1804, le retour aux idées sociales dont Bonaparte s'é­
tait fait un besoin et une gloire, avaient démontré à la 
Révolution l'impuissance de ses efforts et le vide de ses 
théories. Elle sentit que ses ouvriers de la première 
heure n'avaient pas assez corrompu, ou qu'ils avaient 
mal corrompu; elle ouvrit à ceux de la onzième heure 
les sources empoisonnées, ces citernes sans eau dont 
parle le Prophète. Des génies malfaisants les avaient 
creusées; elle laissa à des industriels le soin de les ex­
ploiter. Elle créa le colportage et fit de la littérature une 
marchandise, ayant la clientèle de tous les opprobres. 

Par une réminiscence de la fable destinée à endormir 
les soupçons, on persuada aux gouvernants que la presse 
jouissait du privilège mythologiquement accordé à la 
lance d'Achille. La presse dut inévitablement guérir les 
blessures qu'elle faisait : ce naïf pont-aux-ânes fut accepté 
comme le dernier mot de la question. Alors on combattit 
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le vice avec des armes qui firent yougir la vertu; on livra 
à l'Eglise catholique des assauts qui portèrent l'inquié­
tude jusqu'au sein du Protestantisme. Le Protestantisme 
s'alarma de celte multiplication effrénée do livres et de 
gravures obscènes, que le plus audacieux des commerces 
répandait au même instant sur tous les points.-La Société 
de la Morale Chrétienne se fonda dans le but de ramener 
les masses au sentiment des principes. Mais cette société, 
qui entrevoyait l 'abîme, s'arrêta sur ses bords, parce 
qu'elle n'avait pas assez de foi pour le franchir. Le Libé­
ralisme tentait de faire monter l'incrédulité au rang d'une 
science constitutionnelle; la société protestante ne son­
gea qu'à faire à la longue d'un peuple sans croyance un 
peuple sans devoir. 

Dans toute sa vie de poëte, de conteur, d'historien ou 
de philosophe, Voltaire, courtisan de la fortune ou du 
plaisir, n'a jamais daigné jeter un regard de commisé­
ration sur les souffrances du peuple. Le peuple est tou­
jours h ses yeux taillable et corvéable à merci. L'éclairer, 
et par l'éducation le diriger vers le bien, c'est un crime; 
aussi lit-on sans surprise dans une lettre de Voltaire la 
déclaration suivante : « Je crois, écrit-il le 1 e r avril 1766 
à Damilaville, l'un de ses complaisants, je crois que nous 
ne nous entendons pas sur l'article du peuple, que vous 
croyez digne d'être instruit. J'entends par peuple la po­
pulace qui n'a que ses bras pour vivre. Je doute que cet 
ordre de citoyens ait jamais le temps ni la capacité de 
s'instruire. Il me paraît essentiel qu'il y ait des gueux 

ignorants Quand la populace se mêle de raisonner, 

tout est perdu. » 

Pour remplir dignement ce vœu de l'orgueil, et perpé­
tuer l'ignorance chez ce peuple, dont le philosophe de 

IL 2 
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Ferney ambitionne d'éjerniser la gueuserie, le Libéra­
lisme édita un Voltaire des chaumières. Il prodigua d'im­
menses sacrifices pécuniaires, afin d'acclimater sous 
toutes-les formes'le cynisme en romans, en dissertations, 
en histoires et en chansons. L'impiété courait à son but 
tête levée. Elle ne cachait ni ses espérances ni ses pré­
tentions; elle aspirait à détruire l'Eglise romaine. La loi, 
que les législateurs proclamaient athée, se trouva sans 
vigueur contre de pareils excès; la justice sembla Jes 
encourager. Il y avait partout des avocats gallicans pour 
protéger de leur éloquence les écrivains et les éditeurs. 
Il ne manqua pas de vieux magistrats jansénistes q u i , 
sur leurs sièges fleurdelisés, sourirent encore après la 
tempête aux éclairs présageant de nouveaux orages. 

Au milieu de ces affolements de complicités sourdes 
ou patentes, la société semblait se résigner au stoïcisme 
du sauvage vaincu. C'est à peine s i , de loin en loin, 
quelques voix isolées s'élevèrent pour secouer tant de 
léthargies. A l'instant m ê m e , ces voix étaient cou­
vertes par les bruyantes malédictions du journalisme et 
de la tribune. Les écrivains et les orateurs qui , comme 
Jay, Etienne, Tissot et Manuel, avaient appris les pre­
miers rudiments de la liberté dans les bureaux de la cen­
sure impériale, se lamentèrent ou s'indignèrent d'un pa­
reil outrage fait au caractère et à l'indépendance des 
peuples. Quand Boulogne, évoque dcTroycs, avec l'auto­
rité de son nom et de son savoir, essaya d'arrêter le 
torrent débordé, la presse entière manifesta par des cris 
de fureur les sentiments dont elle était animée. Le pas­
teur s'adressait à son troupeau, et il disait 1 : 

*'Instruction pastorale de Monseigneur VÊvéque de Troyes sur les mau­
vais livres (août 4821). 
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2. 

« Qu'avions-nous donc à faire maintenant de toutes 
ces œuvres complètes? qu'avions-nous donc besoin de 
ces trente volumes de dérisions impics et do sarcasmes 
sacrilèges? Faut-il donc, de toute nécessité, que les ob­
jets les plus vénérables soient éternellement voués au 
ridicule? Serait-ce que cet esprit de persécution philoso­
phique n'est point encore éteint, qu'il est encore plus 
comprimé que guéri , et qu'il n'attend pour se montrer 
encore-que le moment et l'occasion? A quoi bon ces 
honteux répertoires de bouffonneries cyniques et de facé­
ties burlesques? et que ferons-nous de ces jeux folâtres 
et badins d'une plume légère? Y a-t-il donc à plaisanter 
sur ce que nous avons v u , et a nous égayer sur ce que 
nous voyons? Sommes-nous dans le temps de nous ré­
jouir ou dans celui de nous attrister? dans le temps de 
nous égayer aux dépens des mœurs , ou dans celui de 
verser des larmes amères sur nos malheurs et sur nos 
crimes? Que ferons-nous des utopies bizarres et de tous 
les rêves politiques du philosophe genevois? Voulons-
nous revenir aux beaux jours de la liberté et de la répu­
blique, ourdir contre l'État de nouvelles conspirations, 
et remettre de nouveau'en question la civilisation fran­
çaise? Faut-il donc encore recommencer à nouveaux 
frais, et reprendre en sous-œuvre notre éducation civique 
à nos risques et périls? Que ferons-nous enfin de foules 
leurs homélies, fastidieuses jusqu'au dégoût, sur le fana­
tisme;? llcsle-t-il donc un autre fanatisme que celui de 
leurs disciples? Sur la tyrannie, y en a-t-il une autre que 
la leur? Sur la superstition, l'impiété n'en a-t-elle pas 
pris la place? Sur la tolérance, tout n'est-il pas toléré, 
jusqu'à leur doctrine séditieuse , jusqu'à leurs écrits 
sacrilèges? 
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» Que ferions-nous de ces déclamations usées sur les 
disputes des théologiens, quand il n'y a plus de disputes 
qu'entre les philosophes, qui ne s'entendent plus, et qui 
se battront longtemps encore avant de s'entendre? et 
enfin de tous ces lieux communs, non moins contraires à 
la vérité qu'au bon goût, sur tous les maux qu'a causés 
la Religion, quand nous ne voyons plus aujourd'hui que 
les maux effroyables qu'a produits la philosophie? Que 
veulent donc maintenant les partisans des œuvres com­
plètes et même des œuvres posthumes? Le vœu de leurs 
auteurs n'est-il pas accompli, et la Religion n'a-t-eile pas 
été écrasée? Ils voulaient fermer les cloîtres, n'ont-ils pas 
été fermés? proscrire les moines, n'ont-ils pas été pro­
scrits? renverser les temples, n ront-ils pas été renversés? 
dépouiller les prêtres, n'ont-ils pas été dépouilles? Enfin, 
tout ce qu'ils ont voulu n'est-il pas arrivé au delà môme 
de leurs espérances? et s'ils revenaient sur la terre, ne 
seraient-ils pas transportés en voyant qu'ils ont fait tout 
ce que nous avons vu ? Les trois quarts des OEuvres com­
plètes ne sont donc plus de saison, et n'auront plus d'ap­
plication et d'à-propos dans l'état actuel des choses; elles 
ne peuvent donc que perdre à être reproduites, à moins 
qu'on ne nous dise que tout ce qui favorise, ou de près 
ou de loin, l'esprit d'audace et de libertinage, vient tou­
jours à propos; que les blasphèmes sont aussi anciens 
que le monde, et que rien de ce qui*peut tendre à avilir 
la Religion et ses ministres ne saurait être intempestif; à 
moins qu'on ne prétende que tout n'est pas fini, qu'il 
faut encore de nouvelles secousses, une plus grande épu­
ration des hommes et des choses; à moins qu'on ne pré­
tende que les intentions libérales de ces deux grands 
régénérateurs ne sont pas encore entièrement remplies; 
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qu'ils nous ont légué de nouveaux malheurs, de nou­
veaux plans de destruction et de ruine, et qu'il faut se 
hâter d'exploiter encore ces mines fécondes de politique 
et de philosophie, où les peuples vont retrouver de nou­
veaux droits, les princes de nouvelles chaînes, et les uns 
et les autres de nouvelles leçons pour mieux organiser 
encore notre perfection sociale ! » 

Ces plaintes éloquentes, ces objurgations pleines de 
prévoyance auraient dû dessiller les yeux de l'autorité. 
L'autorité croyait s'être lié les mains, elle se condamnait 
à une mortelle incurie; l'indifférence publique fit le reste. 
La Révolution était parvenue à persuader aux Français 
que le retour aux dîmes, à la féodalité et au droit du 
seigneur, entrait dans les calculs de l'Église et dans les 
plans de la monarchie. Les Français, catholiques durant 
la persécution, se réveillèrent sceptiques ou moqueurs 
sous le règne des Rois très-chrétiens. On eût dit que les 
calamités passées étaient lettre morte pour ce peuple, et 
qu'elles ne pouvaient jamais lui laisser une heure d'expé­
rience. Quand le culte de la Raison ou de la théophilan­
thropie était le culte légal, les Français exposaient leur 
vie afin de protester de leur dévouement à la vieille Re­
ligion de leurs pères. Cette Religion triomphe; un état 
de malaise indéfinissable, ou un incurable besoin d'oppo­
sition ramène les Français aux carrières qu'ils eurent tant 
de peine à éviter. La mer a quelques jours de calme : 
chacun se présente pour être pilote. Le gouvernement 
seul se récuse. 

Dans un rapport adressé, le 4 août 1806, à l'empereur 
Napoléon par Portalis, ce ministre des cultes disait : 
« Depuis longtemps les missions sont connues dans 
l'Église, et elles y ont fait de grands biens. Les pasteurs 
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locaux n'ont pas-toujours les moyens de s'accréditer dans 
leurs paroisses; mais, indépendamment de tout fait parti­
culier, il résulte de la commune expérience qu'il est des 
désordres auxquels les pasteurs ordinaires ne peuvent 
porter remède.. Les pasteurs sont les hommes de tous les 
jours et de tous les instants; on est accoutumé à les voir 
et à les entendre; leurs discours et leurs conseils ne font 
plus la même impression. Un étranger qui survient, et 
qu i , par sa situation, se trouve en quelque sorte dégagé 
de tout intérêt humain et local, ramène plus aisément les 
esprits et les cœurs à la pratique des vertus. De là s'est 
introduit l'usage des missions, qui ont produit,, en diffé­
rentes occurrences,des effets aussi heureux pour l'État 
que pour la religion. » 

Ce rapport était concluant. Napoléon en accepta le 
fond et la forme; il prit les missionnaires sous sa protec­
tion; il les constitua* les apôtres de la famille. En pré­
sence des maux que ce débordement d'œuvres impies ou 
cyniques allait provoquer, les Évoques de France voulu­
rent à leur tour essayer du remède dont l'Empire avait 
usé. Ils firent appeh au zèle des missionnaires. Une 
émeute, organisée de main de libéral, suivit ces mission­
naires de ville en ville; elle s'attacha à leur créer une 
impopularité factice. L'église va une fois encore rempla­
cer le club; les cantiques pieux succèdent aux refrains 
lubriques ou sanglants. Les missionnaires de la liberté 
fomentent l'insurrection contre les missionnaires de l'É­
vangile. La Révolution ne peut maîtriser l'élan qui em­
porte les cœurs vers les idées religieuses; elle le com­
prime par la force brutale. 

Au nom de la Charte, substituée avec avantage au 
banal paradoxe d'un Dieu de paix , on interdit à la foule 
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chrétienne le droit de prier dans ses temples. Comme si 
la niaiserie devait toujours être une condition absolue de 
la vertu, comme si surtout il était impossible dans ce 
temps-là d'être religieux, honnête et habile, il se rencon­
tra des timidités constitutionnelles ou administratives qui 
donnèrent encore plus d'audace aux turbulences libé­
rales. Elles s'apprêtaient au rôle de perturbateurs à main 
armée. On voyait ces perturbateurs, enrégimentés et dis­
ciplinés, se porter partout où une mission était annoncée. 
Aux cris : A bas le Christ! A bas le Papel Vive la Charte 
et vive l'Enfer! ils menaçaient d'une émeute. Ils organi­
saient le désordre, sous prétexte qu'on ressuscitait pour 
le peuple les superstitions et les lois du Moyen-Age. On 
baissa la tête devant ces impudences; on se résigna à 
l'inertie; on trembla d'eflroi en face des calomnies de la 
presse. Alors le Libéralisme, qui venait d'offrir une se­
conde édition de la Terreur, proclama que la France, ar­
rachée au joug des prêtres, n'était libre que par lui. Il 
s'était montré fort contre la faiblesse, il fut hardi contre 
l'indécision. 

Le nom de missionnaire ne réveillait aucun souvenir 
dans l'esprit des citoyens; la Révolution, qui a parfois la 
main heureuse, invente celui de Jésuite. La Compagnie 
de Jésus fut le premier holocauste immolé par un Pape 
sur l'autel de la liberté naissante; mais cette Compagnie 
a laissé sur l'histoire une si profonde empreinte, que sa 
chute n'a pu réduire ses ennemis au silence. La Conven­
tion s'épouvante elle-même à l'évocation de ce fantôme 1 , 

1 Dans le rapport fait, le 47 juin 1794, à la Convention sur la Conspi­
ration de Catherine Théos, l'illuminée de Robespierre et du chartreux 
dom Gerle, Vadier, qui écrivait sur les notes du Comité de salut public , 
présenta cette vieille folle comme l'agent de Pitt et Cobourg, du Pape et 
des Jésuites, qui n'existaient plus depuis vingt-deux ans. 



*4 LIVRE III. 

at Bonaparte fait, en 1801, semblant d'avoir peur de 
cette société alors éteinte. « On haïssait, comme dit Ter-
tullien en son Apologétique, un nom innocent dans des 
hommes innocents. » 

A peine ressusciléc par un autre Pape, elle n'a pas eu 
le temps de se constituer ou de s'établir. Elle n'a plus de 
confesseurs pour diriger la conscience des Rois, plus de 
collèges pour travailler à l'éducation de la jeunesse, 
plus d'apôtres pour évangéliser les nations assises à l'om­
bre de la mort. On l'a dépouillée de tous ses biens; on lui 
a ravi toutes ses espérances du martyre ou du dévoue­
ment; mais il lui reste quelque chose, que les révolu­
tions, le temps et la mort ne lui enlèveront jamais. C'est 
la haine instinctive de tout sophiste et de tout écrivain 
qui aspire, par un moyen quelconque, à miner le rocher 
sur lequel Dieu bâtit son Église. 

A l'éternel honneur de la Compagnie de Jésus, cette 
haine n'avait pas même sommeillé, lorsque l'Europe se 
débattait dans les convulsions de l'anarchie. Les Jésuites 
sont rendus à la vie; dès leurs premiers pas , ils se heur­
tent contre les aversions jansénistes et contre les préjugés 
gallicans, qui forment la plus belle part de leur héritage. 
A la Glacière d'Avignon et aux Carmes, la Révolution ne 
les a tués que comme individus ou prêtres séculiers; le 
Libéralisme va leur faire prendre une éclatante revan­
che, en s'acaarnant à les poursuivre. 

De 1820 à 1848 , en effet, les Jésuites deviennent le 
mot de passe et le cri de guerre de tout homme qui s'at­
tribue le droit d'attaquer le bon Dieu et d'outrager son 
Église. Les Jésuites sortent à peine d'un sépulcre, ouvert 
avant le temps, et les voilà qui assument sur leur tête 
tous les glorieux périls de l'impopularité. L'Hérésie, le 
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Jansénisme, les Philosophes et le Gallicanisme laïque s'é­
taient conjurés afin de renverser l'Institut de saint Ignace. 
Sa chute annonça l'aurore de la Révolution; la Révolu­
tion, reconnaissante pour la première fois, passe sa haine 
en avancement d'hoirie au Libéralisme qui l 'accepte, car 
le Libéralisme résume en lui seul les quatre formes d 'op­
position sociale, religieuse, civile et monarchique dont la 
Révolution est issue. 

Le Libéralisme a trouvé son levier d'Àrchimèdc : avec 
le nom (je Jésuite il va remuer le monde. Les mission­
naires disparaissent peu à peu; TÉpiscopat s'efface; le 
Clergé est rejeté au second plan; le Saint-Siège lui-môme 
ne reçoit pas ostensiblement les plus rudes atteintes. Le 
Libéralisme confond tous ces ennemis sous la même déno­
mination. Il n'y a plus de Prêtres, plus d'Évèques, plus 
de Pape; il ne reste que des Jésuites. La Congrégation est 
devenue le centre de l'unité. Après avoir simplifié ainsi 
les choses et prêté à l'Eglise comme au.gouvernement un 
vernis de jésuitisme, les Libéraux, embusqués derrière 
cette fiction, vont se mettre en campagne. 

Lorsque, après le retour de l'île d'Klhe, l'empereur Na­
poléon fut pour la première fois en contact avec les fils 
des Sectionnaires de 1793 , qui alors s'appelaient les Fé­
dérés de 1815, on raconte qu'il ne put maîtriser son dé­
goût, et que, dans l'amertume de ses souvenirs, il s'écria: 
« Comme, dans une seule année , ils m'ont gâté mon 
peuple! » Ce progrès vers le ma l , constaté par l'homme 
croyant toujours que la plus grande liberté d'un peuple 
c'est de choisir l'esclavage qui lui convient le mieux, 
s'était étendu dans de vastes proportions. Sous la main 
des Sociétés secrètes, dont les banquiers et les avo­
cats du Libéralisme ne furent que les orgueilleux pion-
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niers, la Révolution s'était retrempée. Elle avait dressé 
ses batteries aussi bien contre les- trônes que contre 
l'Église; elle les démasque en môme temps. Elle s'insurge 
à la même heure en Espagne , en Sicile et en Piémont, 
afin d'arriver au cœur de Rome par tous ces affluents 
catholiques. 

A Madrid, à Turin et à Naples, l'idée antireligieuse 
s'est acclimatée sous une pensée de progrès social et 
d'avenir constitutionnel. Ce n'est pas le peuple qui, dans 
ces différents royaumes, réclame des institutions nou­
velles et se fait antichrétien pour conquérir des droits. 
Le peuple espagnol, piémontais et napolitain s'occupe de 
réparer les maux que la guerre de l'indépendance ou de 
l'invasion a répandus dans ses campagnes. Le peuple a 
demandé, il a reçu comme un bienfait le rétablissement 
de sa vieille monarchie, car il sait que la stabilité dans 
l'État est la première garantie de toute justice. Mais à 
côté de ce peuple, dont le travail patient a quelque chose 
d'aussi sublime que la foi, il se rencontra des esprits 
aventureux et inquiets, très-prévenus de leur mérite et 
en prévenant fort peu les autres. Ces hommes, tourmentés 
de toutes les espèces d'ambitions, se déclarèrent les ré­
générateurs de leur patrie ; puis s'élonnant de voir quel­
ques branches peut-être mortes sur- un arbre jeune en­
core, ils mirent la cognée dans les racines sous prétexte 
de l'émonder. 

A défaut de peuple, n'exigeant que paix au dehors et 
tranquillité à son foyer domestique, il y avait là des 
princes qui , comme Charles-Albert de Carignan, cher­
chaient un trône au milieu des Sociétés secrètes, do jeunes 
officiers regrettant de n'être pas nés avec des épaulettes 
de généraux, des juristes et des professeurs dont l'élo-
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quence problématique se nourrissait des futurs retentis­
sements de la tribune.. fils anonymes de la Révolution et 
recrutés par le Libéralisme, ils avaient formé le noyau 
des Sociétés secrètes;, ils devaient en lever la bannière 
aussitôt que le signal leur en serait*donné. Ils se croyaient 
mûrs pour le progrès, il leur tardait de l'inaugurer par 
une trahison. 

À» Madrid,, à Turin et à Naples, l'on attendait, avec 
des hâtes aussi impatientes qu'aveugles, le moment où il 
serait permis d'apprendre à la multitude tout ce qui , à 
son insu, avait été tramé en sa faveur. Des députés de 
chaque vente vinrent prendre langue à Paris. On forma â 
l'obéissance passive ces cœurs rebelles au devoir; on leur 
enseigna l'art de tromper les rois en se dévouant au ser­
vice du progrès. Lorsque tout fut convenu et arrê té , 
Mina, Quiroga, Riego et Arguelles en Espagne, Carignan, 
AriIIamarina et La Cisterna en Piémont,. Pepe, Sant-An-
gelo et Cariali dans les Deux-Siciles, se mirent, les armes 
à la main et le parjure à la bouche, en quête d'une con­
stitution quelconque. 

La Constitution était le rêve de tous les cerveaux ma­
lades et de toutes les ambitions non satisfaites. Afin d'être 
acclamée, cette Constitutions n'a besoin ni d'études préli­
minaires ni de justice distribulive. Il ne s'agit pas qu'elle 
entre dans les mœurs du peuple ou qu'elle serve plus ou 
moins directement à lui appliquer les conséquences de 
certains principes qu'il repousse. Pour peu que cet acte 
constitutionnel blesse ou gene l'Église dans sa liberté et 
qu'il affaiblisse le pouvoir royal dans son action, le sta­
tut improvisé aura tous les éléments de succès. Il attaque 
l'Église et menace les trônes; il doit donc être consacré 
par les respects de l'incrédulité et de la révolte. Les So-
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ciétés secrètes déploient l'étendard de la liberté; l'exil 
et la persécution vont être le partage de l'Église. 

La prudence de Philippe II, qui , sans passer, avec la 
couronne de l'aïeul, aux arrière-petits-fils, a néanmoins 
fait loi en Espagne durant plus de deux siècles, préserva 
ce pays de toute doctrine nouvelle et de toute secousse 
morale. L'Espagne a eu quelques grands seigneurs cor­
rompus, certains ministres amoureux du bruit, et, comme 
d'Aranda et Florida-Blanca, acceptant de la main des 
philosophes tin brevet d'immortalité; mais ces faits ex­
ceptionnels n'ont en rien altéré la foi des masses. 

Cette foi s'est retrempée dans les guerres de l'indépen­
dance; pour lui rendre hommage, Ferdinand YII a rétabli 
ce que Charles III avait détruit. 

Par une obstination dont les motifs, même les plus 
frivoles, sont toujours demeurés un mystère, Char­
les III a condamné ses incontestables vertus à une ini­
quité réfléchie. Il a usé toute l'énergie de son caractère 
pour précipiter la chute des Jésuites et donner ainsi gain 
de cause à l'injustice. 

Ferdinand VII suit l'exemple du Pape; il rappelle 
dans ses États la Compagnie de Jésus, qui en fut proscrite 
par la Révolution au berceau. Ferdinand veut que l'édu­
cation vienne en aide aux lois et qu'elle serve de frein 
toutes ces chimériques aspirations vers un Libéralisme 
assez mal défini, que les Cortôs de 1812 ont propagées 
à l'ombre des baïonnettes anglaises. C'est le vœu le plus 
ardent de l 'Espagne, catholique comme ses princes; la 
Révolution lui en impose un autre. 

Une assemblée de législateurs, parlant toujours et dé­
libérant sans cesse, s'est emparée du pouvoir. Le Roi est 
captif; elle concentre dans ses mains l'autorité et là jus-
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tice. Elle peut donc persécuter, tout en se décernant 
l'auréole des grands-citoyens, fondateurs de la liberté 
nationale. La Révolution n'a jamais franchi les Pyrénées 
qu'en contrebande. Elle ne trouva jamais dans la Pénin­
sule ni refuge ni appui; elle s'y implante enfin. Son p r e ­
mier soin est de confisquer les biens du Clergé, de sécu­
lariser les Ordres religieux et de persécuter les Évoques. 
Ceux qui ont la sainte audace de résister sont exilés 
comme Arias y Teyero, archevêque de Valence, ou 
massacrés comme François Strauch, évoque de Vich, et 
le chanoine Vinuesa. 

La Révolution ressemble aux furies, elle ne marche 
jamais seule. Les Cortôs constituaient le désordre à Ma­
drid; la fièvre jaune éclate à Barcelone. Sans daigner 
prendre souci d'un fléau qui ne les atteint p a s , les Cor tes 
poursuivent leur tâche de régénération. Elles dispersent 
ou ruinent les Ordres monastiques; mais, à ce moment, 
les religieux veulent encore monter une dernière fois sur 
la brèche de tous les dévouements. 

On les chasse d'Espagne au nom de la fraternité libé­
rale; ils y reparaissent au nom de la charité chrétienne. 

Les progressistes fabriquent des lois dans le palais 
des Cortès; les moines de tous les Instituts se renferment 
dans les hôpitaux et les lazarets encombrés de mourants. 
Le Libéralisme n'ose pas leur disputer cette dernière et 
sublime liberté. 

Là , au milieu des pestiférés, ils offrent à tous un 
exemple que la Révolution se dispensa de suivre. Augus-
tins, Franciscains, Minimes, Servites, Clercs de Saint-
Philippe de Néri et Capucins, rivalisent d'ardeur et de 
sacrifices. Ils soignent les malades et ensevelissent les 
morts. Ils encouragent, ils consolent; puis, quand la 
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fièvre jaune a cessé ses ravages, le Libéralisme continue 
son œuvre. Il proscrit à nouveau les Religieux que^ la 
peste épargna. 

A Madrid, la Révolution triomphe presque sans coup 
férin; ses succès inspirent aux Libéraux napolitains la 
velléité d'une insurrection. Il n'y a pas encore pour eux 
de charte ou de statut disponible. Faute de mieux, ils 
s'accommodent de celle (pic l'Espagne taille en plein drap 
dans toutes les constitutions que la France se laissa voter. 
Les Sociétés secrètes ont préparé le mouvement; sous le 
drapeau révolutionnaire des Deux-Siciles, elles s'empa­
rent des principautés de Bénévent et de Ponte-Corvo. Le 
patrimoine de l'Église est entamé; les avocats et les pro­
fesseurs napolitains décrètent la spoliation du clergé el 
des hospices. Ils ont proclamé la liberté de la presse; il 
ne leur reste plus qu'à apprendre à lire au peuple. Les 
Autrichiens ne leur en laisseront pas le temps; mais, dans 
l'intervalle, il se présente un fait assez curieux. 

Les princes et les grands du royaume, la cour el la 
ville, la magistrature et l 'armée, ont prêté à la Constitu­
tion de fabrique britannico-espagnole un serment so­
lennel. On joue à Naples à la société secrète comme les 
enfants jouent à la chapelle; et ce serment, qui lie tout 
le 'monde, n'oblige personne. Les Évoques et les Prêtres 
se sont seuls rendus compte du malaise qu'à la longue 
cette comédie d'émancipation peut faire germer dans les 
esprits. Le Clergé refuse l'absolution à tout affilié des So­
ciétés secrètes. 

En France, à cette époque, aller à confesse était un 
crime ou un acte de félonie nationale. Dans le royaume 
des Deux-Siciles, les choses ne se passent point ainsi. Les 
Carbonari ne savent pas tout ou ils ne se soumettent pas 
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encore au mot d'ordre. Ne pouvant prendre la Révolu­
tion au sérieux, ils l'acceptent comme une fête de plus 
dans le calendrier; néanmoins ils ne veulent pas que leur 
piété soit victime de leur inexpérience politique. Il faut 
les confesser, il faut les absoudre comme auparavant. La 
Révolution décrète, à son corps défendant, les billets de 
confession; elle exige que les prêtres tiennent ouvert le 
tribunal de la pénitence. 

Le Carbonarisme n'a pas encore d'armes. Afin d'y sup­
pléer, il s'est recruté une ménagerie de patriotes cosmo­
polites que, selon les nécessités du quart d'heure, on mon­
tre tantôt sur un point du littoral, tantôt sur un autre, pour 
représenter le vrai peuple et lui dicter la loi. Ces réfugiés 
de tous les pays, ayant la Révolution pour patrie, sont 
alors installés à Naples au nombre de trois ou quatre 
cents. C'est le premier bataillon du désordre mi» sur pied 
par les Sociétés secrètes; sa première campagne sera di­
rigée contre l'Eglise. 

On a dit à ce bataillon de tirailleurs d'incrédulité qu'il 
va marcher sur Rome en recueillant dans chaque ville les 
acclamations et les hommages. Il doit faire jonction avec 
quatre camps patriotiques déjà formés sur le papier. Le 
bataillon envahit le territoire pontifical. Il ouvre les pri­
sons, afin de se multiplier; il vide les caisses commu­
nales, il frappe des impôts de guerre pour établir son 
droit au pillage. Mais bientôt, en face des populations 
irritées, ce bataillon s'aperçoit qu'il n'a pas de meilleur 
parti à prendre que celui de la retraite. Il se disperse, 
en s'ajournant j )our des temps plus propices aux éman­
cipations libérales à main armée. 

Le royaume de Sardaigne s'était placé dans d'au des 
conditions. Ainsi qu'à Madrid et à Naples, la Démagogie 



- 3Î LIVRE III. 

partait des sommités de la hiérarchie civile pour s'abattre 
sur le peuple; mais elle rencontra dans le Piémont des 
résistances imprévues. Le roi Victor-Emmanuel ne con­
sentit à aucune transaction. Afin de ne pas subir les exi­
gences révolutionnaires, il abdiqua la couronne en faveur 
de son frère, qui prit le nom de Charles-Félix. Le nou­
veau souverain, caractère ferme çt cœur juste, ne recule 
ni devant un devoir ni devant un principe. Les jeunes 
fous qui se sont enrégimentés sous le drapeau des Sociétés 
secrètes n'osent pas affronter les chances d'une révolte. 

Ils ont prêté serment de haine h la monarchie et à la Re­
ligion. Ce serment, écrit par quelques-uns avec le sang tiré 
de leurs veines, était un triste début dans la vie. Charles-
Albert de Carignan semble le comprendre, et il révèle 
tout. Le Carbonaro s'est souvenu qu'il naquit prince; il a 
manifesté autant de remords que de honte. Les Sociétés 
secrètes l'accusèrent de perfidie, mais « si, comme le dit 
Montaigne *, la trahison peult estre en quelques cas ex­
cusable, lors seulement elle l'est qu'elle s'employe à 
chastier et trahir la trahison. » Le roi Charles-Albert ne 
laissera pas toujours au prince de Carignan.cette dignité 
du repentir, si éncrgiqvvemcnt exprimée par le vieil 
écrivain. 

C'était une mise en demeure, une entrée en matière 
plutôt qu'un coup de parti que les 1 Sociétés secrètes 
osaient tenter. Le ballon d'essai n'avait pas réussi, car en 
Piémont, en Sicile et en Espagne, elles s'étaient trouvées 
en présence des armées autrichienne et française. Vain­
cue par l'une comme par l 'autre , et vaincue à peu près 
sans combat, la Révolution désespéra moins que jamais 
de son succès final. 

1 Essais de Montaigne, t. IV, liv. III, p. 473. 
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En tenant perpétuellement le Saint-Siège en haleine, 

en ralliant ses ennemis, et en leur prêtant toutes lès 

sortes de courage et de ver tu , elles aguerrissaient ainsi 

les nations à l'idée que le gouvernement pontifical n'était 

pas aussi paternel et aussi populaire que l'histoire se plaît 

à le dire. Si on ne lui créait pas des hostilités à l'inté­

rieur, on l'entourait au moins de méfiances diplomati­

ques et d'indifférences rationnelles. On semait le doute 

dans les esprits; n'était-il pas permis de croire que ce 

doute produirait la désaffection, ou tout au moins un 

manque de respect involontaire? 

Accoutumer peu à peu l'Italie, et les États romains 

surtout, à la révolte, c'était leur inspirer la pensée qu'ils 

désiraient une révolution, c'était persuader aux autres 

peuples que l'Italie en avait besoin. De là à voir écla­

ter un jour ou l'autre cette révolution dans l'épanouisse­

ment de la plus complète anarchie, il n 'y avait pas loin. 

Les Sociétés secrètes en jugèrent ainsi, et un document 

émané du comité directeur, à la date du 20 octobre 1821 , 

ne laisse aucune incertitude sur le plan tracé. On y lit : 

« Dans la lutte maintenant engagée entre le despo­

tisme sacerdotal ou monarchique et le principe de liberté, 

il y a des conséquences qu'il faut subir, des principes 

qu'avant tout il importe de faire triompher. Un échec 

était dans les événements prévus; nous ne devons pas 

nous en attrister plus que de mesure; mais si cet échec 

ne décourage personne, il devra, dans un temps donné, 

nous faciliter les moyens pour attaquer le fanatisme avec 

plus de fruit. Il ne s'agit que de toujours exalter les es­

prits, et de mettre à profit toutes les circonstances. L'in­

tervention étrangère, dans des questions pour ainsi dire 

de police intérieure, est une arme effective et puissante 
II. 3 
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qu'il faut savoir manier avec dextérité. En France, on 
viendra à bout de la branche aînée en lui reprochant 
incessamment d'être revenue dans les fourgons des Cosa­
ques; en Italie, il faut rendre aussi impopulaire le nom 
de l'étranger, de sorte que , lorsque Rome sera sérieuse­
ment assiégée par la Révolution, un secours étranger soitN 

tout d'abord un affront, même pour les indigènes fidèles. 
Nous ne pouvons plus marcher à l'ennemi avec l'audace 
de nos pères de \ 793 . Nous sommes gênés par les lois et 
bien plus encore par les mœurs; mais avec le temps, il norts 
sera permis peut-être d'atteindre le but qu'ils ont man­
qué. Nos pères mirent trop de précipitation à tout, et ils 
Ont perdu la partie. Nous la gagnerons s i , en contenant 
les témérités, nous parvenons à fortifier les faiblesses. 

» C'est d'insuccès en insuccès qu'on arrive à la vic­
toire. Ayez donc l'œil toujours ouvert sur ce qui se passe* 
à Rome. Dépopularisez la prêtraille par toute espèce de 
moyens; faites au centre de la Catholicité ce que nous 
tous, individuellement ou en corps, nous faisons sur les 
ailes. Agitez, jetez sur la rue sans motifs ou avec motifs, 
peu importe, mais agitez. Dans ce mot sont renfermés 
tous les éléments de succès. La conspiration la mieux 
ourdie est celle qui se remue le plus et qui compromet le 
plus de monde. Ayez des martyrs , ayez des victimes, 
nous trouverons toujours des gens qui sauront donner à 
cela les couleurs nécessaires. » 

Cette lettre, dont nous ne citons qu'un fragment, ne porte 
pour signature qu'une équerre ; mais, rapprochée de quel­
ques autres, écrites de la même main, elle semble emprun­
ter au ton, et à la forme même, une autorité toute spéciale. 
C'est le mot d'ordre qui s'échange, c'est la consigne qui. 
se communique. Mot d'ordre et consigne seront exécutés. 
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« L'art de bouleverser les États est, selon une pensée 
de Pascal 1 , d'ébranler les coutumes établies en sondant 
jusque dans leur source. » La Révolution possédait le 
secret de cet ar t ; elle s'efforça de fonder le gouverne­
ment sur le droit de renverser qu'elle s'accordait. Elle 
basa les lois sur ses caprices, la sécurité personnelle sur 
les folies de la multitude, et la propriété sur la spolia­
tion. Elle s'attribua le monopole du patriotisme, et par 
la bouche d'un de ses plus honnêtes disciples, elle offrit 
en exemple à la France un acte antinational dont l'An­
gleterre s'était rendue coupable. 

Augustin Thierry faisait un cours d'histoire à son pays, 
c'est-à-dire il choisissait dans les annales des peuples les 
événements passés qui pouvaient prêter à une allusion 
contemporaine. Il les torturait jusqu'à rendre transparent 
le besoin de trahison. L'historien français écrivait, en 
parlant des guerres de Charles II contre les Hollandais 2 : 
« La nation anglaise désira leur victoire, et quand Ruyter 
et de Witt brûlèrent à la vue de Londres les vaisseaux 
de Charles I I , quand Charles I I , effrayé, demanda des 
secours au Parlement, le Parlement, pour toute réponse, 
dressa un bill qui licenciait toutes les troupes. Les esprits 
superficiels auront peine à comprendre cette conduite, 
inspirée par un patriotisme plus haut que le patriotisme 
vulgaire. » 

D'après celte théorie, adressée à la jeunesse française, 
et proposée à l'Europe comme la doctrine du patriotisme 
le plus immaculé, il est bien entendu que la Révolution 
se réserve pour elle seule le droit de guerre ou de paix. 

1 Pensées de Pascal, ch. xxv, n° 6. 
2 Censeur européen du 23 septembre 1819 : Dix ans d'études histori­

ques, par Auguslin Thierry, p. 118 (1839). x 

3, 
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Elle fait assez aisément des vœux en faveur de l'ennemi, 
et si les esprits superficiels témoignent quelque étonne-
ment, la Révolution n'en passe pas moins outre. 

À la même époque où de semblables leçons s'infli­
geaient à un pays, et s'y voyaient accueillies comme des 
préceptes de haute morale politique, l'empereur Napoléon 
agonisait sur le rocher de Sainte-Hélène. Les outrages et 
les pamphlets se taisaient devant cette immense infor­
tune; ils lui arrivèrent sous une autre forme. Ce prince 
avait été la plus magnifique incarnation du pouvoir, et 
c'était avec un légitime orgueil qu'après l'avoir ramassé 
dans le ruisseau sanglant de la République française, il 
avait élevé l'autorité au niveau du trône de Louis XIV. 
Par une oblitération de l'histoire, de la justice et de la 
raison universelle, oblitération qui devenait un perpé­
tuel anachronisme et un mensonge vivant, on se servit 
du nom, de la gloire et du souvenir de Bonaparte afin de 
populariser les Libéraux. On multiplia ses images; on lui 
prêta très-gratuitement toutes sortes de bonnes petites 
vertus impies ou civiques. Pour faire.échec à la dynastie 
des Bourbons, on décerna au grand homme de tristes 
apothéoses, que son génie n'aurait pas moins dédaignées 
que son rare bon sens. On enveloppa dans les pans de la 
redingote grise, ainsi que dans des langes, le Libéralisme 
au berceau ; puis les idéologues révolutionnaires se ven­
gèrent de ses mépris passés, en confisquant à leur profit 
cette éclatante renommée. 

En ce moment, Napoléon avait plus besoin de consola­
tions que de certaines louanges posthumes. Il demandait 
pour compagnon de son carcerc duro un des cent mille 
courtisans de sa fortune. Le Libéralisme dénaturait les 
actes de son règne pour les arranger à la commodité de 
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ses mesquines tracasseries, mais il refusait de partager 
les douleurs de l'exil. Le 12 juin 1820, madame de Mon-
tholon, écrivant de Paris au général son époux à Sainte-
Hélène, constate ainsi cet inqualifiable délaissement : « Je 
n'ai pas perdu une minute dans mes démarches pour te 
trouver un successeur. Voilà dix mois que Ton sait que je 
cherche, et personne, hormis le commandant Planât, ne 
s'est encore présenté. » 

Les grands dignitaires, les grands officiers de l'Em­
pire , tous les hommes que Napoléon fit illustres ou ri­
ches , contiennent leur reconnaissance dans les bornes 
d'une admiration qui leur est encore profitable. Ils ne 
consentent même pas à entendre parler de l'ancienne 
famille impériale 1 . L'Église de France s'émeut d'une in­
gratitude aussi notoire. Le plus jeune, le plus brillant de 
ses prélats , Hyacinthe de Quélen, coadjuteurjle Paris, 
réclame du Pape et du Roi, comme une grâce et un de­
voir, la permission de traverser les mers pour adoucir les 
dernières souffrances du captif. 

Le Libéralisme s'était donné une charge plus haute. Il 
1 Après la Révolution de juillet 1830, la reine Ilortense constate elle-

même cet abandon. Dans son Récit de mon passage en France, en 1831, 
Mémoires de tous, t. I e r , p. 85, la mère de l'empereur Napoléon III s'ex­
plique ainsi : « Le croirait-on? je reçus des lettres de ceux que j'aurais 
dû supposer mes meilleurs amis, et qui me disaient tout simplement que 
je pourrais peut-être à présent revenir À Paris, mais sans mes enfants! 
qu'avec eux cela n'était plus possible, et que l'élection d'un roi, brave 
homme et digne de toute confiance, était le coup le plus funeste porté à 
la famille impériale. Je n'ai jamais envié ni regretté une couronne, aussi 
ce n'était pas la perte des grandeurs qui m'affligeait; j'en ai eu plus que 
je ne pouvais en porter, et je regarde ma vie comme finie. Mais ce qui 
me blessait, c'était l'indifférence avec laquelle on m'apprenait que tous 
les liens étaient rompus entre la France, les anciens amis et la famille du 
grand homme. Un regret m'eût satisfaite; mais la politique étouffe tous 
les sentiments du cœur. » 
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avait organisé sur tous les points du Royaume une conspi­

ration aussi variée que tracassièrc. Dans le but d'isoler le 

Siège romain, et d'affaiblir peu à peu son pouvoir spiri­

tuel , il avait chargé ses avocats et ses tribunaux de la 

défense des vrais principes gallicans. L'Épiscopat et le 

Clergé ne prenaient pas assez promptement feu sur ces 

questions toujours ardues et toujours inutiles. Ils croyaient, 

et avec raison peut-être , qu'il y avait quelque chose de 

mieux à faire que de rompre une lance en faveur de l'i­

dée démocratique; les libéraux et les indépendants n'en 

jugèrent pas ainsi. 

En Belgique, en Espagne, en Allemagne comme en 

France, ils avaient enveloppé le Saint-Siège dans un dé­

dale inextricable de lois, de constitutions el de formules 

philosophiques, ayant toutes pour but de limiter son ac­

tion et d'obscurcir sa lumière. La résurrection du Galli­

canisme était un des ressorts les plus faciles à mettre 

en jeu . On fut donc gallican au Barreau, à la Sorbonne 

et dans le Journalisme. Sous prétexte de venger les 

libertés de l'Église de France, on attaqua Tindéfecli-

bilité de l'Église romaine; on tenta d'élever entre elles 

un mur de séparation. Lorsqu'on s'aperçut que le Clergé, 

gallican lui-même, ne répondait à ces avances intéressées 

que par des sourires de pitié, la Révolution prit le parti 

de le punir de son refus de concours. 

Elle ne pouvait pas faire tracer son sillon aux prêtres, 

tout en leur persuadant qu'ils no cesseraient point pour 

cela de conduire leur charrue; la Révolution changea de 

tactique. Jusqu'alors elle a semblé couvrir de l'étroit 

manteau de sa philanthropie le bon curé de campagne, 

le pauvre pasteur vivant au milieu de son pauvre trou­

peau, et qui , malgré toutes les suggestions, n'a pas con-
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senti, le dimanche, à substituer à la parole de l'Évangile 

la parole de ses maîtres en révolte gallicane. Les curés 

de campagne font corps avec les évoques, la Révolution 

se décide à ne pas épargner les uns plus que les autres. 

Ils sont coupables du même crime d'attachement à 

l'Église romaine; ils seront confondus dans le même ana-

thème. La guerre d'escarmouches et de dénonciations 

s'étend du palais épiscopal au plus humble des pres­

bytères. 

On peut vivre athée et mourir impénitent. La Charte 

garantit à chaque citoyen sa liberté de conscience; le Li­

béralisme va plus loin. Il encourage cette robuste foi au 

néant , persévérant dans l'incrédulité jusqu'au tombeau; 

mais, afin de manifesterai tous sa bruyante admiration, 

il veut y associer le Clergé. Le refus de sépulture chré­

tienne est obligatoire dans ce cas-là; il est même l'exé­

cution stricte du dernier vœu formulé par le mourant. 

Le Libéralisme s'obstine à faire bénir par l'Église la dé­

pouille mortelle de ceux qui repoussèrent les secours el­

les prières de l'Eglise. 

Pendant dix ans, ce thème, présenté sous mille aspects 

divers, a défrayé la presse éminemment constitutionnelle 

de tous les pays. On épia le Clergé, on le tint en suspi­

cion. Dans chaque paroisse, on lui donna un dénoncia­

teur anonyme; dans chaque journal, il rencontra un avo­

cat adverse; de chaque tribune de parlement, d'estaminet, 

d'académie, de comptoir ou d'université, il vit surgir un 

ennemi. Les saintes pensées, les bonnes œuvres, l'accom­

plissement des devoirs, la réconciliation des familles, tout 

fut matière à opposition, tout prêta sujet à l'ironie ou à la 

haine. L'histoire, rédigée ou parlée, devint le pilori du 

mérite sacerdotal, et écrire, ce fut encore conspirer. 
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En France, où les passions vivent un peu moin^que 

les roses et les lois, cette persistance dans une haine in­

explicable tient du merveilleux. Le Français, que la vertu 

de Washington aurait ennuyé, s'amusait du vice spiri­

tuel de Talleyrand. Toujours prompt à maudire, ce peu­

ple est plus prompt ù pardonner et à oublier; mais ici sa 

frivolité proverbiale prendra un tel caractère d'opiniû-

treté, que vingt et trente ans après on trouvera des de­

meurants de l'autre âge qui se glorifieront de leurs 

chimériques démêlés avec le parti prêtre, comme Épami-

nondas s'applaudissait d'une victoire. 

Le Libéralisme s'ingéniait à corrompre la jeunesse. On 

voyait d'éloquents tribuns, d'intrépides généraux, de 

graves professeurs, s'improviser les adulateurs en titre 

des étudiants. Dès que cette jeunesse, après avoir con­

descendu au vœu secret de ses courtisans, abandonnait 

l'Église de Dieu pour la Grande-Chaumière, dès qu'elle 

mettait les refrains de Béranger au-dessus des Pandectes 

de Justinien, la France entrait dans une ère d'incompa­

rables splendeurs. Elle avait des Isaïes de rechange et des 

Virgiles de contrebande, toujours disposés à célébrer ses 

éloges. A cet exercice assez banal , on ne mettait qu'une 

condition : il s'agissait tout simplement d'aller du Galli­

canisme à l'incrédulité, puis de l'incrédulité à la Révolu­

tion, en passant sur le corps de l'Église. Les tribuns, les 

généraux, les professeurs, les maîtres ès arts de la polé­

mique voués au Capitole par cette jeunesse, dont ils 

avaient exalté les fiévreuses exubérances, arrivèrent 

bientôt à l'impuissance et à la confusion. 

Et ce n'est pas la Démagogie seule q u i , dans ce 

temps-là, prend fait et cause pour le mal. Le mal a jeté 

de si profondes racines dans les âmes, que l'expérience 
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môme de 1793 est dédaignée. Il se trouve des esprits 
puissants et de hautes intelligences qu i , comme Laine, 
Camille Jordan, Royer-Collard, Maine de Biran, Cousin, 
Guizot, Villcmain, Barante, J. B. Say, Thierry, Rémusat 
et Duchàtel, mettent une incontestable probité au service 
de la Révolution, que les uns combattirent dans leur 
jeunesse, que les autres combattront dans leur âge mûr. 

Orateurs ou philosophes, historiens ou critiques, éco­
nomistes ou administrateurs, la plupart de ces hommes 
sont appelés, par l'honnêteté de leur vie comme par l'é-
minence de leurs talents, à exercer une incontestable 
influence. Ils en consacrent les prémices à la Révolution, 
et , tout en déplorant au fond de leur cœur le mouve­
ment antireligieux qu'elle imprime, bien loin de s'y op­
poser, ils le secondent. En plein dix-neuvième siècle, 
quand la foi des peuples est assaillie par des immoralités 
de toute sorte, et que le matérialisme fait tache d'huile, 
ils viennent humilier leurs cheveux blancs ou leur jeu­
nesse sous le niveau de ces louanges parasites. La soif de 
popularité leur inspire le besoin d'être injustes. Pour dé­
fendre la liberté qu'ils aiment, et que personne ne me­
nace, ils servent la Révolution qu'ils détestent dans ses 
excès. De sérieuses études, de longs travaux sont entrepris 
et menés à fin ; ils aboutissent inévitablement à un résultat 
inattendu. Ils fortifient le principe démocratique de tous 
les affaiblissements qu'ils font subir au principe d'autorité. 

Ce qui éternise la gloire et le bonheur des Médicis, 
c est que , du fond de leurs sépulcres, ils provoquèrent 
une justice ou un sentiment de reconnaissance que l'his­
toire et les beaux-arts ont toujours entretenu. Bannis de 
Florence par les révolutions, ils y sont encore populaires 
par le souvenir de leurs bienfaits. Les Bourbons subirent 
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le même ostracisme; ils éveillent aujourd'hui le même 
sentiment. Granier de Cassagnac va le développer : « La 
Restauration, s 'écrie-t-il 1 , n'est-ce pas nous-mêmes? n'y 
avons-nous pas nos pères? n'y sommes-nous pas nés? La 
Restauration, n'est-ce pas la France? Et pourquoi donc 
donnerions-nous à la postérité l'exemple d'un peuple qui 
flétrit lui-même son histoire et qui méprise ses souvdnirs ? 
Les Athéniens se vantaient des Ercchthéides, les Spar­
tiates des Héraclides, les Argicns des Eacides. Pourquoi 
ne nous vanterions-nous pas des Bourbons, la plus gigan­
tesque famille qui ait jamais honoré le monde? » 

C'est ainsi qu'en 1852 on parlait des Bourbons. A peu 
près vers la même époque, Henri Beyle, plus connu sous 
le pseudonyme de Stendhal, disait dans un ouvrage post­
h u m e 2 : « Il faudra peut-être des siècles à la plupart des 

' peuples de l'Europe pour atteindre au degré de bonheur 
dont la France jouit sous le règne de Charles X. » 

Ce degré de bonheur dont un écrivain, révolutionnaire 
dans toutes les conditions exigées, fait en si peu de mots 
l'éloquent tableau, n 'a été découvert et constaté qu'après 
préalable exil; mais en plein règne de Charles X , un 
homme qui marqua de diverses façons sous la Républi­
que et sous l'Empire ne craignait pas de regretter ce 
bonheur. Le citoyen Réal, devenu comte et libéral, écri­
vait à Joseph Bonaparte 3 : « On jouit ici, lui mande-t-il 
de Paris à la date du 14 octobre 1828, d'une très-grande 
liberté, et cette liberté, qui n'est pas le résultat d'un sys­
tème, mais d'une heureuse faiblesse, nuit parfois aux 
souvenirs qu'a laissés une époque bien autrement bril-

1 Œuvres littéraires de Granier de Cassagnac, p. 124. 
2 Promenades dans Rome, 1 r e série, p. 27 (1853). 
8 Mémoires et Correspondance du roi Joseph Bonaparte ) t. X , p. 298. 
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Iante, mais où le gouvernement très-fort se faisait trop 
sentir. » 

Vue et jugée à distance par des hommes qui la com­
battirent, la monarchie de Charles X ne doit plus avoir 
d'ennemis. Si le Libéralisme de 1825 levait encore la 
tê te , on pourrait toujours lui adresser les paroles q u e , 
du haut de la tr ibune, le citoyen Jules Favre fit un jour 
tomber sur M. Thicrs, l'Épiménidc de ce temps-là. 
M. Jules Favre , l'orateur républicain, s'écriait en dési­
gnant M. Thicrs 1 : « Cette monarchie que vous n'avez 
pas servie, car c'était la monarchie du progrès, cette 
monarchie délivrait la Grèce, cette monarchie envoyait 

ses enfants au secours de l'Amérique alors le roi était 
le chevalier de la liberté. » 

Les Bourbons étaient les chevaliers de la liberté. Com­
ment se fait-il donc que le Libéralisme les pours\yvit avec 
tant d'acharnement? Stendhal, leur ennemi, évoque en 
trois lignes une pastorale de félicités publiques; Réal 
constate ces félicités, tout en s'efforçant de les déplorer à 
demi-mot, et Jules Favre les jette à la tête de Thicrs, 
sous la forme d'un reproche toujours vivant dans son 
àmc. Si, comme après de pareils aveux on serait induit 
à le croire, si Charles X ne fut pas un tyran, le dernier 
des tyrans, selon la phrase sacramentelle, pourquoi donc 
le Libéralisme, se servant de la Révolution, et la servant 
pa r l a même, a-t-il dirigé toutes les forces vives de la 
France contre le trône? Pourquoi ce prince, entouré de 
complots et de trahisons, fut-il en butte à tous les excès 
d'une aveugle démagogie? A quelles causes attribuer la 
haine que son nom souleva ? 

La cause est simple, elle est une. Charles X ne se con-
1 Moniteur du 8 mai 1849. 
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tenta pas d'être le Roi Très-Chrétien, il fut Catholique. 
Dans toute la. sincérité de $on âme , il voulait mériter le 
beau nom de fils aîné de l'Église. Là , et rien que là, se 
trouve l'explication de la catastrophe de Juillet. Par les 
témoignages bien désintéressés que nous empruntons 
aux ennemis de la Restauration, il est évident que la 
liberté n'était pas plus menacée que le bonheur public. 
De la part de l'idée révolutionnaire, il n 'y avait à crain­
dre qu'un retour lointain vers les principes sociaux, et 
catholiques par conséquent. Ce retour, c'était l'anéan­
tissement de tous les rêves du Jansénisme, de la Philo­
sophie et du Gallicanisme. La Révolution, leur manda­
taire, a beaucoup plus, en effet, de haine au cœur contre 
l'Église que contre les trônes. Les trônes s'écroulent, 
mais l'Église reste. Les lis, les abeilles, les aigles mêmes 
de tous les empires, romain, germanique, russe ou fran­
çais, ont leur jour de déclin; Rome assiste à ces grandes 
funérailles des peuples et des dynasties. Seule, elle survit 
pour mener le deuil de tant de races éteintes, et pour 
tracer aux nouvelles la route d'où l'on ne peut s'écarter. 

C'est cette conviction qui provoqua la chute du roi 
Charles X. Aussi fidèle à son serment de prince constitu­
tionnel qu'à ses devoirs de chrétien, il espérait qu'après 
avoir garanti la liberté de conscience à ses sujets, il lui 
serait au moins permis de profiter pour lui-même de la 
loi commune. La Révolution, qui n'allait pas à l'église, 
résolut d'en interdire l'accès au monarque. Il était pieu­
sement honnête homme et sincèrement chrétien. La Ré­
volution, pour qui ces deux qualités sont un remords, 
l'accuse de fanatisme et d'intolérance. On prétend que 
le Clergé domine le Roi et que les prêtres vont tout en­
vahir. On tremble devant l'ombre d'un Jésuite; on a peur 
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d'un frère de la Doctrine chrétienne; on n'est même pas 
trop rassuré devant la blanche cornette d'une fille de 
saint Vincent de Paul. On fomente, on surexcite les pas­
sions; puis lorsqu'on est descendu à la limite suprême, 
où l'absurdité humaine perd pied, on révèle à la France 
que son Roi est affilié à un imaginaire tiers ordre des Jé­
suites. On annonce que ce Roi consacre toutes ses jour­
nées à dire la messe et à chasser la grosse bête. 

La Révolution a trempé ses adeptes et ses manœuvres 
dans une si prodigieuse crédulité, que pour eux il n 'y a 
plus que l'impossible de croyable et de réel. Les Francs-
Maçons, les habitués de café et les Sociétés secrètes pro­
pagèrent l'idée de Charles X prêtre. Elle fut une des 
causes déterminantes de sa chute. On lui aurait passé le 
crime; on applaudirait encore à ses galanteries; on ne 
lui pardonna jamais sa piété. Le mensonge s'élavait jus­
qu'aux proportions de la bouffonnerie. La bouffonnerie 
fut acceptée; et nous ne savons trop s i , dans quelques 
souvenirs attardés, elle ne brille pas à la place d'hon­
neur , comme une protestation éclatante contre l'Ultra-
montanisme. 

Les choses en étaient là, lorsqu'il plut aux Démagogues 
de tenter un coup de main sur l'Église. Le comte de 
Montlosier, qui consacrait les derniers jours de sa vie à 
regretter la féodalité et à faire des mémoires contre le 
parti prêtre, avait été pour le Libéralisme une recrue des 
plus importantes. On l'avait absous tout bas de ses ten­
dresses arriérées en faveur du vasselage; on le bénissait 
tout haut pour son intervention à plume émoussée dans 
le débat clérical. Montlosier s'y présentait avec la ferveur 
d'un novice et l'acrimonie d'un vieux Janséniste. Cet 
homme tout d'une pièce était un véritable voltigeur du 
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Moyen Age; il fut pendant quelques mois le héros du 
Libéralisme. Il dénonçait au Roi, il dénonçait à la Chambre 
des pairs, à, la Chambre des députés, aux tribunaux et 
surtout à l'opinion publique, les envahissements du parti 
prêtre. En 181 G, Montlosicr, s'adressant aux Libéraux, 
leur disait 1 : « Les atrocités de la Révolution ne sont pas 
dans le cœur humain , elles sont dans le cœur de vos doc­
trines. » Dix ans plus tard, le vieil athlète de l'aristocra­
tie, enivré des louanges de l'opposition bourgeoise, pre­
nait fait et cause en faveur de la Révolution. Janséniste 
«l'un autre siècle, il était acclamé dans celui-ci comme le 
type et l'incarnation du Libéralisme nouveau. Montlosier 
résumait toutes les attaques; il formulait toutes les accu­
sations, il eut son heure de popularité. 

On en protita pour lui donner les Jésuites a immoler 
sur l'autel de la Charte. Il s'élevait alors en France des 
chaires d'athéisme et des tribunes ouvertes à la révolte. 
Quelques évèques, croyant à la liberté et à l'égalité des 
droits civiques, offrirent à la Compagnie de Jésus les 
petits séminaires dont ils disposaient dans leurs diocèses 
respectifs. Ces petits séminaires étaient au* nombre de 
huit. Ce n'était pas une cause, c'était tout simplement 
une occasion. 11 fallait savoir s'il ne serait pas possible, 
avec de mielleuses menaces et des caresses cnfiellées, de 
renverser les Jésuites par le Roi Très-Chrétien. On com­
mença par démontrer , au nom de tous les principes 
constitutionnels, que la présence d'un Jésuite dans un 
collège était une violation de la Charte cl un attentat aux 
droits du Peuple. La Charte ne s'en était pas plus aperçue 
que le Peuple; le Roi fut condamné à s'occuper de cette 
question subitement élevée au rang d'affaire d'État. 

1 De la Monarchie en \ SI 6, par le comle de Montlosier. 
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Il y avait , dans ce temps-là, « de ces prêtres qu i , 
comme le dit l'Apôtre dans son Épîtrc aux Hébreux *, ont 
conquis les royaumes, accompli les devoirs de la justice 
et de la vérité, reçu l'effet des promesses, ferme la gueule 
des lions et arrêté la violence du feu. » Ces prêtres cou­
raient par la patience dans la carrière qui leur était ou­
verte. Les injustices calculées dont ils se voyaient l'objet, 
les préventions suscitées autour de leur ministère sacer­
dotal comme pour dn paralyser d'avance les plus salu­
taires cffols, tout avait contribué à donner au Clergé une 
altitude défensive, que les prévoyants ou les exaltés de 
l'époque ne demandaient pas mieux que de transformer 
en offensive. L'abbé Félicité de Lamennais était à la tête 
de cette fraction guerroyante. Marchant sur les traces 
des grands écrivains de l 'époque, et comme Chateau­
briand , Joseph de Maistre, Bonald, Boulogne ^ Louis-
Zacharie Werner, Frédéric Schlcgel, Charles-Louis de 
Haller, le baron d'Eckstein, Adam Millier, le comte de 
Stolberg, Goerres et Frayssinous, mêlant la politique 
aux questions religieuses, Lamennais poussait l'excès de 
la logique jusqu'à l'hyperbole. Dans cette phalange de 
moralistes, de poètes et de polémistes, ce n'est pourtant 
pas alors le Clergé qui domine par la majesté du talent. 
L'Allemagne, riche de ses gloires philosophiques et litté­
raires, rentre dans le giron de l'Église par des conver­
sions éclatantes et par des ouvrages inspirés. Ces 
ouvrages, qui secondent le mouvement au delà du Rhin, 
ne passent la frontière qu'en traduction, tandis que les 
livres français, se répandant partout dans leur langue 
même, portent avec eux la séve natale. Il y a donc trois 
noms qui , à des titres divers, retentissent dans le monde; 

1 Epist. B. Pauli ad Hebrœos, xn, \ . 
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ces trois noms de gentilshommes n'appartiennent a 
l'Église que par leur foi. Ils éclatent comme pour donner 
un suprême démenti à la Révolution. La Révolution a dit 
que la noblesse n'existait plus, même dans l'histoire; la 
noblesse se révèle en s'emparant, comme par droit de 
conquête, du sceptre littéraire et philosophique. 

Dès le commencement de ce siècle, Chateaubriand, 
par son Génie du Christianisme, a popularisé les idées 
religieuses. Yenu avec le Concordat, et embellissant, par 
un style plein d'images brillantes et de souvenirs pieux, 
l 'œuvre de Bonaparte et du cardinal Consalvi, il a réveillé 
dans les cœurs des sentiments dont les calamités déma­
gogiques doublèrent la force intérieure. Cet apostolat, 
procédant plutôt de l'imagination (pie de la ferveur chré­
tienne , avait donné aux ennuis profonds de Chateau­
briand une direction que , dans les amertumes de son 
orgueil, toujours froissé et toujours inassouvi, il ne re­
gretta jamais, lui qui a tant regretté de choses. C'était un 
épicurien à imagination catholique, faisant de la religion 
et de la monarchie par haine de la Révolution, dont 
néanmoins sa misanthropie caressait les hemmes et les 
préjugés. Ne tenant à rien par choix, il tenait à tout par 
circonstance. Il se pressait de travailler pour se presser 
de vivre, et à le voir affecter tant de solennelles tristesses, 
on aurait dit qu'il portait éternellement sur ses épaules 
la bêche destinée à creuser sa fosse. 

Habitué aux hommages, les recherchant avec le naïf 
enthousiasme de la jeunesse et s'en montrant rassasié avec 
les sceptiques défaillances d'un vieillard blasé, Chateau­
briand combattait plutôt pour sa gloire personnelle que 
pour sa cause. L'athlète avait fait place au volontaire, et 
plus d'une fois sa soif désordonnée des louanges et des 
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acclamations annihila ou compromit les services que son 
génie avait rendus. Cardinal de Retz créant une Fronde 
à chaque blessure de son amour-propre si facilement 
irritable, Chateaubriand ne s'est jamais dit comme le 
coadjutcur 1 : « Je maintiens qu'il y a autant de foiblcsse 
que d'imprudence à sacrifier les grands et solides intérêts 
à des pointillés de gloire, qui est toujours fausse, quand 
elle nous empêche de faire ce qui est plus grand que ce 
qu'elle nous propose. » 

Le génie de Chateaubriand était , comme le bouclier 
d'Achille, composé d'éléments divers qui n'avaient pas 
encore été fondus par une main souveraine. Cette main 
lui fit toujours défaut, et Chateaubriand se berça éternel­
lement de l'inutile mais superbe espérance qu'avec une 
bouteille d'encre il pourrait , à son gré , éteindre les 
flammes du volcan que son orgueil attisait sans cesse. 
L'encre ne lui manqua jamais; les événements seuls le 
trahirent. 

A côté de lui apparaissaient deux écrivains dont une 
vie plus austère et plus pure a rehaussé la splendeur. 
Caractères dignes de tous les respects, talents dignes 
de tous les éloges, Joseph de Maistrç et Louis de Ro­
nald, que d'ambitieuses préoccupations et un égotisme, 
doublé de puériles vanités, n'ont pas transformés en saules 
pleureurs de leurs tombeaux, descendaient dans l'arène 
avec moins de trompettes sonores, mais avec plus de 
conviction sérieuse et d'implacable logique. Sans se lais­
ser distraire par les bruits du monde et par les éphé­
mères engouements des salons, Ronald, toujours grave 
et méditatif, avait, en 1796, au milieu des ruines entas­
sées par la Révolution, publié sa Théorie du pouvoir poli-

1 Mémoires du cardinal de Retz, t.111, p . 221. 
II. 4 
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tique et religieux. Ses ouvrages de la Législation primitive 

et du Divorce n 'avaient-ni le charme ni la puissance 
d'inspiration du Génie du Christianisme, des Martyrs cl 
de Y Itinéraire de Paris à Jérusalem. Bonald ne passion-
uait pas aussi vivement les masses ; mais son action, 
quoique plus lente, n 'en était que plus durable. Le mo­
nument philosophique qu'il élevait à la Religion et à la 
monarchie n'emprunta aucune assise aux circonstances. 
Chez lui, tout fut honorable comme son caractère et mo­
ral comme sa pensée. Sans imiter Chateaubriand, qui 
courait après les honneurs, tout en les dénigrant, Bonald 
arrivait à la véritable gloire. 

Placé CTïtre ces deux extrêmes, et se rapprochant de 
l'un ou de l'autre tantôt par les impétuosités de sa polé­
mique, tantôt par les sévères devoirs de sa foi, Joseph de 
Maistre s 'était , pour ainsi dire, constitué en permanence 
l e champion de l'Église romaine. Chateaubriand avait 
poétisé les merveilles extérieures du culte chrétien ; 
Bonald, remontant à la source des principes sociaux, 
«vait rétabli la famille sur la base de la Religion; Joseph 
de "Maistre s'assigna un autre rôle. Doué d'iine imagina­
tion aussi puissante que celle de Chateaubriand, mais ne 
la laissant jamais s'égarer dans les méandres sans fin 
cTxmè coquetterie pleine de désenchantements fictifs, 
aussi profond, aussi serré que Bonald, et ne se perdant 
pas comme lui dans les abstractions, Joseph de Maistre 
possède la magie de l'un et la vigueur de l'autre. Son 
style, tour à tour simple ou sublime, abonde en images 
saisissantes ou en gracieuses naïvetés. C'est quelquefois, 
dans la même page, l'élévation de Bossuct jointe à la 
spirituelle ironie de Voltaire. Le comte de Maistre ne 
discute pas , il affirme, il démontre; et depuis ses Consi-
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dérations sur la France jusqu'à son ouvrage Du Pape, c'est-
à-dire dans toute sa carrière d'écrivain, il n'a pas laisse 
une ligne qui fasse tache sur sa mémoire. 

Sa vie, comme celle de Bonald, son ami, resplendit de 
calme, de force et de pureté. Il a des colères qui tuent 
plus sûrement qu'un poignard et des indignations qui 
écrasent; mais ces colères et ces indignations ne s'accu­
mulent point pour frapper un rival ou un adversaire isolé. 
Joseph de Maistre ne s'accorde pas, à l'exemple de Cha­
teaubriand, les cruels passe-temps d'une polémique per­
sonnelle. Tout à l 'œuvre majestueuse qu'il a entreprise, 
rauleur des Soirées de Sainl-Pélersbourg comprend que 
sa mission est de répandre la lumière; il se garde bien 
d'attiser le feu. Toujours équitable, même dans les juge­
ments ou les opinions que de son temps on se plaisait à 
taxer d'exagération, toujours pénétrant sous aine forme 
quelquefois acerbe ou trop didactique, Joseph de Maistre 
a eu l'incontestable gloire posthume de fonder une grande 
école de catholicité. Il a lutté durant sa v ie , il a vaincu 
après sa mort. Il eût été bien plus facile au comte de 
Maistre qu'à tout autre de se laisser aller au courant qui 
mène à beaucoup de fortune ou d'honneurs à travers un 
peu de fange. Comme Cicéron, il préféra lutter.contre le 
Ilot, et mériter l'estime publique et son propre respect. 

Cet esprit, aussi sensé qu'original,«avait scruté la Révo­
lution jusque dans ses abîmes. Il en haïssait d'une haine 
parfaite les causes et les effets, lés auteurs et les pla­
giaires. Afin de l'affaiblir dans ses principes et de la br i­
ser dans ses résultats, il sentit l'inutilité d'une guerre de 
récriminations ou de sarcasmes. L'Église romaine avait 
triomphé des échafauds et des persécutions : il voulut -
qu'elle triomphât aussi par l'exposé lucide de l'autorité 

4. 
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pontificale. La France et le monde entier ^ sa suite 
avaient péché en s'éloignant peu à peu du centre d'unité, 
ou tout au moins en lui disputant son pouvoir indéfec­
tible. Joseph de Maistre, bien convaincu, ainsi qu'il 
l'écrit lui-même, que « rien de grand ne se fait dans 
notre Europe sans les Français », s'adresse directement 
à cette nation pour gagner plus vite toutes les autres à la 
cause de l'Église romaine. 

Ce n'est ni un théoricien providentiel ni un aruspice 
catholique qui rend des oracles. Il y a dans cette nature, 
sP'expansive et si impérieuse par la foi, quelque chose 
de magistral et de dominateur comme la vérité. De 
Maistre s'est approprié cette vérité; il la suit à la trace 
de l'histoire dans les siècles passés; il la découvre clans 
le nôtre, tout ensevelie qu'elle soit sous les débris encore 
fumants des trônes et des autels. Sans fausse audace 
ainsi que sans pusillanimité, il la dit, il la proclame avec 
une merveilleuse sagacité. Les paroles jaillissent de sa 
bouche comme l'eau du rocher frappé pa r l a verge de 
Moïse. Quoique Piémontais, il possède à un rare degré 
cette saveur gauloise de la langue, ce parler que Mon­

t a i g n e appelait « succulent et nerveux, non tant délicat 
et peigné comme véhément et brusque. » Il connaît si 
admirablement l'histoire, que son esprit s'élève jusqu'au 
don de prophétie. 

L'influence exercée par le Souverain Pontificat sur la 
formation et le maintien de l'ordre social a été contestée 
ou méconnue. On a nié l'action civilisatrice des Papes au 
Moyen-Age. Par des déclamations qui flattaient les rois, 
que l'on avait besoin de tromper, la Révolution naissante 
a essaya de prouver que le Siège romain était l'ennemi-
né de la raison et du progrès. Joseph de Maistre, s'em-
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parant de la thèse opposée, fait briller une lumière 
aussi vive qu'inattendue sur toutes ces questions, où la 
science corrobore la tradition et les monuments. A la ri­
chesse des démonstrations et à la splendeur de l'élo­
quence sans apprêts , on dirait Bossuet, encore inspiré 
par le génie qui lui dicta le Discours sur VHistoire univer­

selle, et consacrant ce souille sublime à la glorification de 
l'Église romaine. 

Chateaubriand, ressemblant à ces toiles des vieux 
maîtres qui ont poussé au noir, a trop fatigué le monde 
des ennuis de sa renommée, et Bonald s'est trop ren­
fermé dans sa modestie philosophique, pour devenir chefs 
de parti. L'un et l'autre soutenaient à la tribune et dans 
la presse d'ardentes polémiques et d'orageuses discus­
sions. Joseph de Maistre seul, se révélant presque dans 
la m o r t l , vit se fonder sur son cercueil entr'ouvert une 
école qui maintenant est devenue la voie du monde 
entier. " % 

Le comte Joseph de Maistre avait déposé dans ses 
écrits le germe d'une doctrine réparatrice. Pour qu'elle 
pût fructifier, il fallait la laisser mûrir au vent des révo­
lutions. Ainsi, l'auteur du Pape n'eut point, comme l'au­
teur du Génie du Christianisme, une influence immédiate 
sur les esprits. De Maistre n'absorba pas du premier coup 
l'attention générale; son succès fut plus lent, il est désor­
mais plus incontesté que celui de Chateaubriand. 

L'Église romaine avait donc , même parmi les sécu­
liers, d'éloquents défenseurs; mais, autant p a r l a faute 
des choses que par celle des hommes, sa position se. 

1 Le comte Joseph de Maistre, né à Chambéry le 1 e r avril 1753, mou­
rut à Turin le 26 février 1821. La plupart de ses ouvrages ne furent pu­
bliés que peu de mois avant sa mort. D'autres sont posthumes. * 
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trouvait aussi pfécaire? que difficile. La Révolution s'était 
jeté'la bride sur le cou. Joignant la dissimulation du si­
lence à l'hypocrisie de la parole, elle ne rencontrait au­
cun* obstacle; nonobstant, afin de cacher ses manœuvres, 
effefle cessait de se répandre en plaintes amères sur les 
empiétements du Clergé. Elle absorbait le pouvoir : elle 
faisait, elle dominait l'opinion publique, et le Libéra­
lisme, au nom des principes de 1789 mis en péril, ré­
clamait des lois d'exception. Les lois d'exception furent 
la sauvegarde du Libéralisme. Il en proposa contre le 
parti prê t re , mais c'était pour mieux raffermir le trône 
et l 'autel, que compromettaient les intempérances de 
zèle et Tes ambitieuses intrigues du fanatisme. La chose 
avait été réduite aux plus minces proportions; on no 
réclamait que l'exécution littérale de la Charte. Dans 
l'espoir de l'obtenir, l'impiété se donnait des airs de dé­
vote, et Ta Révolution, s'abritant sous le drapeau blanc, 
enivrait de ses hommages le petit-fils de Henri IV. 

Charles X se laissa tromper par ces insidieux témoi­
gnages; néanmoins, il invoqua le concours et les lumières 
de TÉpiscopat. L'Épiscopat était1 trop clairvoyant pour 
ne pas saisir l'enchaînement des causes et des effets. Par 
l'expérience des révolutions passées, il savait q u e , 
dans la voie de l'honneur comme dans la voie du ciel, 
il faut des hommes qui marchent sans cesse; ces deux 
voies ne souffrant pas- les courages qui reculent ou se 
détournent. 

Admirablement préparé à la lutte, et s'inquiétant beau­
coup plus des flatteries que des menaces, TÉpiscopat s'est 
réuni. Il a délibéré; il ne peut adhérer aux ordonnances 
du 16 juin 1828. La question élait difficile; l'Église de 
France en appelle au Siège apostolique. A la prière du 
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Roi, le Pape intervint d'une manière indirecte. Le danger 
est partout, Rome croit qu'un acte de condescendance, 
ne blessant pas la foi, mais violant seulement le principe 
de l'égalité des citoyens proclamé par la Charte, peut 
arracher le trône aux étreintes de la Révolution. Le 
cardinal Bernetti, secrétaire d 'État , conseille cet acte; le 
Sacré Collège y adhère; le Clergé français s'y soumet 
avec une respectueuse obéissance. 
. Le Souverain Pontife alors assis sur la Chaire de 
Pierre se nommait Léon XII. Ànnibal délia Genga n ' a ­
vait jamais eu l'ambition de la tiare ; un compromis la lui 
donna au dernier moment. Dans le Conclave qui suivit la 
mort de Pie VII, les Cardinaux électeurs partageaient 
leurs suffrages entre deux candidats. Le cardinal Casti-
glioni d'un côté, le cardinal Sévéroli de l 'autre, avaient 
des chances à peu près égales. Le 21 septembre 1 8 2 3 , 
Sévéroli va être élu, lorsque le cardinal Albani, au nom 
de l'Autriche, signifie l'exclusive suivante : « En ma 
qualité d'ambassadeur extraordinaire d'Autriche près le 
Sacré Collège réuni en Conclave, laquelle qualité a été 
notifiée à Vos Éminences et portée à leur connaissance, 
tant par le moyen de la lettre à elles adressée par Sa Ma­
jesté Impériale et Royale, que par la déclaration faite 
à Vos Eminences par l'impérial et royal ambassadeur 
d'Autriche , et de plus en vertu des instructions qui 
m'ont élé données, je remplis le devoir, déplaisant pour 
moi, de déclarer que l'impériale et royale cour d'Autri­
che ne peut accepter pour Souverain Pontife Son Émi-
nence le cardinal Sévéroli, et je lui donne une exclusion 
formelle, ce 21 septembre 1823. » 

Le droit d'exclusive dont la cour de Vienne a cru de­
voir faire usage ne fut jamais un privilège ou une pré-
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rogative. C'était tout au plus, dit Moroni 1 , « une repré­
sentation pacifique, naissant à l'occasion de la candidature 
d'un cardinal à la dignité de Souverain Pontife. Cette 
représentation s'exerçait de temps à autre par les trois 
cours de Vienne , de Paris et de Madrid. Ces puissances 
déclaraient que l'élection de tel cardinal à la papauté ne 
leur serait pas agréable. » 

Il est très-difficile de remonter à l'origine deTcxclu-
sive. Jadis les rois d'Italie, les empereurs d'Orient, puis 
les césars germaniques, participaient à la nomination des 
Vicaires de Jésus-Christ. Ce ne fut en réalité qu'à dater 
de Grégoire VII que l'Église romaine conquit la liberté 
pleine et entière d'exercer son suffrage ; mais peu à peu 
les empereurs d'Allemagne, puis les rois de France, et 
enfin les monarques des Espagnes, s'attribuèrent, de 
l'aveu tacite et par une sage réserve du Sacré Col­
lège , la tolérance et jamais le droit de désigner un des 
cardinaux comme ne jouissant pas de leur confiance. 

« Quelques auteurs, ainsi s'exprime le docte Novaès 
dans Ses Elementi*, veulent que le prétendu privilège de 
l'exclusive ait pris naissance au concile de Latran, célé-
bré en 1059 sous Nicolas II. Néanmoins le privilège alors 
accordé à l 'Empereur, comme le fait très-bien observer 
l'abbé Cenni (Bull. Basil. Vatic, tome III, page 228) , ne 
concerne pas l'élection, mais seulement le couronnement 
des Souverains Pontifes. 

» L'usage de cette exclusive, ajoute Novaès, l'usage 
au moins constant et habituel ne remonte guère à plus de 

1 Dizionario de erudizione storico- ecclesiastica, dal cavalière G. J/o-
rom. Venezia, 1843, vol. XXII. 

2 Elementi délia storia di Sommi Pontifiai, dal Giuseppe de Novaès, 

t. xni, p. 9. 



LÉON XII ET CHARLES X. 57 

cent a n s 1 ; il s'est introduit plutôt par la connivence que 
par l'autorité des Souverains Pontifes, qui fermèrent trcs-
sagement les yeux sur cette pratique, dans la pensée que 
le chef suprême du monde catholique jie devait pas être 
élu au déplaisir des princes catholiques, car le vœu de 
l'Église a toujours été que le Pasteur et le Père commun 
des lidôlcs leur fût à tous agréable et cher. Il est donc à 
propos de tolérer ces exclusives, qu i , si elles n'étaient 
prises en considération , tourneraient au détriment de 
l'Église, troubleraient la paix, et priveraient le Pape élu, 
au mépris de l 'exclusive, de l'amitié d'un monarque # 

puissant, dont la protection pouvait lui être très-utile en 
temps de troubles et d'orages. » 

Ces principes, développés avec tant de prudence par 
Novaès, s'appuyant sur l'autorité du cardinal de Lugo et 
sur une longue expérience, ces principes étaient encore 
appliqués en 1823. Nous n'avons point ici à peser ou à 
discuter les avantages ou les inconvénients de l'exclu­
sive, qui fut exercée parfois, comme au Conclave de 
1700, avec des formes philosophiquement révolution­
naires 2 . Le temps de ces mesures tyranniques est passé, 
et nous croyons que le consentement tacite des princes 
est acquis d'avance au choix des conclaves futurs. 

Sévéroli néanmoins succombait sous ce privilège abu­
sif. Les Cardinaux ne pouvaient plus lui décerner la 
tiare; afin de faire acte d'autorité, et de maintenir autant 
que possible le mérite de l'élection, ils voulurent déposer 
la couronne sur la tète de celui que l'exclu de l'Autri­
che désignerait. Après avoir lentement promené ses re­
gards sur tous les membres du Sacré Collège, Sévéroli 

1 Novaès écrivait vers la fin du dix-huilième siècle. 
2 Voir Clément XIV et les Jésuites, par J. Crétineau-Joiy. 
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s'incline devant délia Genga, e t , comme le dit ce jour-là 
le cardinal Vidoni avec un à-propos tout romain, Anni-
bal touche- aux portes de la ville : Proximus Annibal 

urbi. Il y entra pape le 28 septembre. 

Né près de Spolèlc, le 22 août 1760, d'une noble fa­
mille , le Souverain Pontife avait rempli avec autant de 
dignité que d'éclat la charge de nonce apostolique en 
Allemagne et en France. Ses diverses missions, son con­
tact avec les principaux personnages de celte période 
historique, si violemment agitée, lui avaient donné une 

* rare expérience des affaires. Il les aimait et il excellait à 
les traiter. C'était dans la plus parfaite acception du mot 
l'homme du monde le mieux doué de toutes les vertus 
qui font honorer le pontife. Toujours en proie à d'intolé­
rables souffrances, mais au milieu de ses douleurs, con­
servant toute la sérénité de son âme , délia Genga avait 
versé de véritables larmes quand on lui offrit la cou­
ronne. En soulevant sa robe de pourpre, il avait dit aux 
Cardinaux : « N'insistez pas, je vous prie, pour me nom­
mer, car vous éliriez un cadavre. » 

Le cadavre fut choisi, et jamais Pape ne montra sur le 
trône plus d'énergie, jointe à plus de savante modéra­
tion. Les traits de son visage amaigri avaient tant d'im­
passibilité, qu'on les eût dits coulés en bronze. Sa sévérité 
était g rande ; mais , selon le conseil de Cicéron, cette 
sévérité était tempérée par la bienveillance du vieillard. 
Léon XII avait presque autant souffert de l'esprit que 
du corps; néanmoins, sachant combien il y a de bonheur 
à être v ra i , il réalisa la plus haute idée que l'on puisse 
concevoir de la vertu. Son regard, comme le char­
bon du Prophète, purifiait les cœurs et les lèvres. Il 
justiflait à son tribunal tous ceux qui s'y accusaient, 
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parce que là il faisait plutôt office de père que de juge. 

Son âme, çnrichie de tous les trésors de la science et de 

la grâce, aimait à pardonner, et après avoir été souvent 

offensé, il allait au-devant de l'offenseur. 

Le cardinal Consalvi et le trésorier général Cristaldi 

lui furent hostiles en plusieurs circonstances. Consalvi 

éprouve la réaction d'un changement de règne, réaction 

inévitable, à Rome surtout, après vingt-trois années de 

pouvoir. Dans ses admirateurs de la veille, Consalvi ren­

contre des ennemis du lendemain. Il ne reste plus à ce 

grand ministre que l'autorité de son génie et l'estime de 

l'Europe. Abandonné de tous, excepté du cardinal Fesch, 

reconnaissant au nom des Konapartc, il voit à Rome la 

solitude se faire autour de lui. On entend même les es­

prits mesquins ou jaloux triompher de sa chute, comme 

les hiboux se réjouissent d'une éclipse de soleil, et en sa 

qualité de cardinal-diacre, il doit servir à l'autel l'homme 

dont il eut le tort de se faire un ennemi. 

Il est dans le cœur humain de haïr celui qu'on a of­

fensé 1 . Consalvi fut assez grand , tranchons le mot, il se 

sentit assez chrétien pour donner un démenti à cette 

parole de Tacite. Il ne garda dans son cœur aucun sou­

venir de colère, il pensa qu'il était pfus noble de bles­

ser que de haïr. On le vit avec une admirable dignité 

remplir auprès du nouveau Pape les fonctions de cardi­

nal-diacre. Il était'bien plus facile à Léon XII d'oublier 

les injures faites au cardinal délia Genga. Léon XII saisit 

tout ce qu'il y. a d'héroïque dans l'attitude résignée de 

Consalvi; il s'y associe, car tous deux n'ignorent point 

qu'une passion vaincue est la joie de l'âme. Le jour où , 

pour la première fois, le Pape officia solennellement â 
1 Tacit., Agricolœ vita, f. V, p. 398. 
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l'autel pontifical de la basilique de Saint-Pierre , il se 
tourne vers Consalvi au moment de la communion; puis, 
dans un baiser véritablement de pa ix , le nouveau Pape 
et l'ancien ministre se réconcilient sous les yeux du 
Sacré Collège, de la diplomatie et du peuple, partageant 
cette sublime émotion, que Plularque aurait enviée pour 
l'un de ses grands hommes. 

Afin d'être lui-même son secrétaire d'État, Léon XII a 
honoré de ce titre le doyen du Sacré Collège, l'octogé­
naire délia Somaglia; cependant il ne veut se priver ni 
des avis ni du concours-de son ancien rival. L'importante 
charge de préfet de la Propagande est vacante; Léon XII 
prie Consalvi de l'accepter, mais le Cardinal, détaché de 
la terre, n'aspire plus qu'à rejoindre dans la tombe le 
Pape et l'ami de ses jours prospères. Ses forces s'aifaiblis-
sent; il meurt de tristesse, de désenchantement peut-
être. Léon XII, malade lui-même, a besoin pour gou­
verner l'Église de s'entourer de bons conseils. 11 lui faut 
un guide expérimenté, qui puisse le mettre au courant de 
tous les intérêts chrétiens; il appelle à son chevet Con­
salvi mourant. Retiré sur les bords de la mer pour se re­
cueillir dans sa mort prochaine, le Cardinal a entendu 
l'ordre de Léon XII. Il se fait porter dans les appartements 
du Quirinal, car à Rome il n 'y a jamais de repos devant 
les affaires. * 

Au milieu de cette entrevue de deux agonisants, elles 
furent toutes traitées, toutes résolues avec un calme d'es­
prit et une profondeur de jugement admirables. 

Consalvi avait parlé; il régnait donc encore. Il régnait 
si bien, qu'au sortir de l'audience Léon XII dit au car­
dinal Zurla : « Quelle conversation! jamais nous n'avons 
eu avec personne de communications plus instructives, 
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plus substantielles, et qui puissent être plus utiles à 
l'Église et à l'État. Consalvi a été sublime. Nous sommes 
au comble de la joie. Nous travaillerons souvent ensem­
ble; seulement il faut aujourd'hui ne pas mourir. » 

Ce vœu du prince, si noblement exprimé, ne devait 
pas se réaliser en faveur du rival devenu l'ami et le con­
seiller. A quelques jours de là Consalvi expirait; e t , 
comme dernier hommage rendu à ce grand serviteur de 
l'Eglise, Léon'XII eut des larmes pour témoigner de ses 
regrets et de son deuil. En annonçant au gouvernement 
français la perte que le monde venait de faire, le duc de 
Laval-Montmorency, ambassadeur du Roi Très-Chrétien 
près le Saint-Siège, écrivit : « II ne faut aujourd'hui que 
célébrer celte mémoire honorée par les pleurs de Léon XH, 
par le silence des ennemis, enfin par la profonde douleur 
dont la ville est remplie, et par les regrets des étrangers 
et surtout de ceux qui , comme moi, ont eu le bonheur 
de connaître ce ministre si agréable dans ses rapports 
politiques et si attachant par le charme de son commerce 
particulier. » 

Le cardinal délia Genga avait eu deux adversaires. 
Nous venons de voir de quelle façon il a traité le plus 
important : disons maintenant comment il se vengera de 
l'autre. Le trésorier général Cristaldi s'étai^ plus d'une 
fois trouvé en opposition avec délia Genga; mais ce mi­
nistre des finances était intègre et habile. Il défendait les 
intérêts des contribuables avec une austérité de franchise 
qui allait jusqu'à la rudesse. Cristaldi fut sacrifié d'avance 
aux ambitions cherchant à réveiller dans rame du Pon­
tife des ressentiments passés. Léon XII se plut à laisser 
énumérer devant lui tous les méfaits de Cristaldi, que Ton 
prenait plaisir à envenimer. Quand il fallut se prononcer 
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sur le sort du trésorier général, le Pape dit simplement : 
« J'ai beaucoup réfléchi à tout ce qui m'a été murmuré 
sur monsignor Cristaldi et sur ce qui s'est passé entre 
nous. Le cardinal délia Genga avait tort; il ne serait pas 
juste que Léon XII lui donnât raison. Cristaldi remplit 
très-honorablement sa charge : le Pape ne peut pas aggra­
ver la faute du cardinal en retirant ses fonctions au tré­
sorier; qu'il les exerce donc avec la môme probité. » 

Tel était le nouveau Pontife. Travaillant toujours avec 
calme, comme le lion quand il se repose, selon la belle 
image de Dante, Léon XII voyait tous les éléments so- * 
ciaux secoués et fouettés de l'écume à la lie. Environné 
de complots, mais bien décidé à*leur tenir tête, il encou­
rageait le zèle et stimulait l'apathie. Sachant par expé­
rience que ceux qui craignent la gelée doivent être acca­
blés par la neige, il se fit, dès les premières heures de 
son règne, une occupation incessante de rendre les gou­
vernements attentifs aux vœux de désordre qui se mani­
festaient partout. La crise européenne n'était plus dans la 
guerre; elle trouvait son point de résistance dans les 
mauvais livres divulguant les. mauvaises doctrines. Le 
principe de l'éducation avait été vicié, celui de la liberté, 
audacieusement appliqué, ne portait que de tristes fruits. 

Léon XII, qui a le courage de toutes ses justices, va 
faire dans le patrimoine de l'Église une guerre aussi 
rude qu'équitable à la Révolution et aux brigands qu'elle 
patronne pour une double fin. Il assume la tâche de réfor­
mer les abus; il veut soulager le peuple, e t , par une 
diminution progressive des impôts, arriver à l'améliora­
tion de toutes les conditions. Pour lui, concevoir un pro­
jet de bonheur public, c'est l'exécuter. Sa justice est 
obstinée comme l'entêtement des autres. Il marche à son 
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but, et ne se préoccupe des obstacles que pour apprendre 
à les vaincre. 

Dans la ville sainte, où la prudence ecclésiastique a 
fait dire que l'anagramme de Roma étsdlmora, et où 
les délais sont autorisés par l'expérience, Léon XII im­
pose à tous son activité si pleine de mesure. Il a vu de 
près les malheurs de l'Église en Allemagne, il brûle de 
les conjurer. Dans sa suprême entrevue avec le grand 
Cardinal, Consalvi, qu i , sans désirer le Pontife, prépara 
le Pontifical, lui a dit : « J'ai travaillé, à Londres même, 
et d'une manière infatigable, à l'émancipation des Catho­
liques anglais. Depuis, la duchesse de,Devonshire m'a 
aidé près de divers cabinets et auprès du roi Georges. 
Cette affaire se suit avec la protection visible de Dieu, 
elle marche lentement, sans jamais perdre un avantage. 
Vivez, et l'émancipation s'effectuera sous votre règne. » 

Afin de la rendre possible, Léon XII se met en rap­
port avec le roi Georges d'Angleterre, le fidèle ami de 
Consalvi. Des envoyés sages et discrets ont ordre de 
modérer môme les plus légitimes impatiences. Comme 
pour habituer la Couronne britannique à traiter avec le 
Siège romain, un Concordat se négocie en faveur des 
Catholiques du Hanovre, faisant alors partie intégrante 
du Royaume-Uni. 

Ferdinand VII, roi d'Espagne, a, grâce à l'interven­
tion armée de ta France, recouvré la liberté dont les 
Corlès le privèrent; mais, cette liberté étant rendue au 
trône, il faut aussi que l'Eglise en jouisse. Elle en a be­
soin pour elle, le Siège romain en éprouve surtout la né­
cessité pour les autres. La Révolution a jeté de profondes 
racines dans ces vastes territoires de l'Amérique du Sud, 
dont l'Espagne n'a pas pu conserver la souveraineté. Ces 
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différentes provinces, s*essayant par l'insurrection à l'état 
de république modèle, vont subir la loi fatale du progrès 
démagogique; elles tomberont, de chute en chute, dans 
des calamités sans raison et sans terme. 

Léon XII a prévu le cas. Après en avoir averti l'Espa­
gne, il ne veut point que l'Église abdique sa légitimité 
avec la môme incurie que Ferdinand VIL L'Eglise a des 
intérêts plus élevés que le trône à sauvegarder dans ces 
contrées lointaines. La foi des peuples lui est plus chère 
que l'obéissance au souverain, obéissance que ce souve­
rain lui-même se laisse contester. Léon XII sait concilier 
la tendresse de sa gratitude envers l'Espagne avec ses 
devoirs de Pontife à l'égard des colonies séparées de la 
métropole. Puisque tout est perdu pour la métropole, il 
s'efforce au moins de sauver quelques épaves de la Reli­
gion. Sa persistance fut couronnée de succès. 

Le brigandage, dans les environs de Tcrracine et de 
Sonnino, ainsi que dans les forêts voisines de Viterbe, 
apparaissait à l'état de produit d'une double cause révo­
lutionnaire. Il était né d'une longue occupation militaire; 
il s'entretenait et se multipliait par les agents du Carbo­
narisme. Tirant parti des dispositions locales et des mœurs 
du pays, les Sociétés occultes se servaient de ces bandes 
armées comme d'un épouvantai! et contre l'Église et 
contre les individus. Léon XII régnait un peu à la façon 
de Sixte-Quint. Il avait le cœur droit et la"main rude. Il 
décida qu'un pareil état de choses prendrait fin. Le car­
dinal Consalvi avait commencé l'œuvre des réparations 
sommaires; peu à peu le Pape triomphe des résistances 
invétérées et des complicités dangereuses. Il a sévi contre 
les méchants; sa justice se plaît à récompenser les bons. 

Les Jésuites étaient en butte, sur tous les points de la 
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France et de l 'Europe, à des hostilités sans nom. Les 
motifs apparents de ces hostilités sont aussi futiles que 
les conséquences doivent en être cruelles. La guerre aux 
Jésuites, c'est, depuis un temps immémorial, la Révolu­
tion qui cherche un prétexte plausible et se distribue un 
mot d'ordre. A peine élevé sur le trône, Léon XII ne 
dissimula pas plus à lui qu'aux autres les tendances d'une 
pareille agression. Il comprit que venir, en plein dix-
neuvième siècle, accuser les Jésuites d'un de ces pouvoirs 
étranges, et dont le Moyen-Age, avec toutes ses Saintcs-
Vchmes, n'avait pas offert d'exemple sérieux, c'était à 
faire désespérer du terme où peuvent enfin s'arrêter la 
lâcheté publique et la bassesse humaine. On trouvait à 
Rome, au fond de quelques palais et dans l'obscurité de 
certains cloîtres, de vieilles rancunes jansénistes ou des 
aversions monacales, qui se transmettaient la jalousie de 
race en race comme un héritage. Cette jalousie, que 
l'expérience des malheurs partagés n'avait point apaisée, 
était encore vivace; elle s'efforçait même, de temps à 
autre , de relever la tête. Elle la relevait avec d'autant 
plus de confiance qu'elle avait certains motifs d'espérer 
que Léon XII serait au moins aussi défavorable à l'Institut 
de saint Ignace que le cardinal délia Genga. 

Mais le trône a modifié ses idées; l'exercice du pouvoir 
lui inspire de plus justes sentiments. Toujours prêt à por­
ter la cognée dans les abus , il veut encore déraciner 
celui-là. Il connaît de longue date les préjugés que cer­
tains ennemis secrets entretiennent à Rome contre l'Ordre 
de Jésus. Tout hostile qu'Annibal délia Genga pôt être 
aux disciples de saint Ignace, sur quelques points de peu 
d'importance, il ne convint jamais à sa loyauté d'encou­
rager la guerre de mine et de sape dont les Pères furent 

IL 5 
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si souvent les victimes. Léon XII pense qu'il est de son 

honneur de la démasquer. On attaque la Compagnie de 

Jésus; le Pape la défend. Heureux d'acquitter une dette 

de l'Église, il rétablit les Jésuites dans le Collège romain. 

Il leur rend le Collège germanique, pépinière des évo­
ques d'Allemagne; puis, dans son bref du 17 mai 1824, 

couronnant toutes ces dispositions par un éloge public, il 

qualifie ainsi les Jésuites : « Ces hommes très-distingués, 

qui, recommandables par la sainteté de leurs mœurs, 

par la splendeur des dignités et par le içéritc de la 

science, travaillant dans ce domicile des beaux-arts, ont 

brillé pour l'avantage de la chose sacrée et publique. » 

C'était, on le voit, un haut justicier que ce Pape. Il 

semblait défier la Révolution de venir se mesurer avec 

lui , et la Révolution recula devant un courage à froid 

que les plus cuisantes douleurs n'abattirent jamais. Il y 

avait dans tout ce corps, épuisé par les souffrances, une 

telle sève de vigueur, que les Sociétés secrètes elles-mêmes 

ajournèrent après sa mort une prise d'armes dont elles 

faisaient, pour ainsi d i r e , l'objet d'un recensement 

annuel. 

Ce Pape, qui est toujours sur la brèche, et qui, par son 

attitude résolue, en interdit l'approche à l'ennemi de la 

Chaire apostolique, a formé le projet de renouer la chaîne 

des temps. Depuis Tannée 1775 , Rome et la Catholicité 

n'ont pas vu la porte sainte s'ouvrir devant le trésor des 

miséricordes célestes. La Révolution seule eut la liberté 

de ses colères et la fraternité de ses crimes. Léon XII a 

entendu Consalvi lui dire : « Nous n'avons p u , sous 

Pie VII, célébrer le Jubilé, Le terme est bien près, il faut 

annoncer la grande réconciliation en 1824 et la célébrer 

en 1825. Il y aura des obstacles de toute nature ; moi-
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5. 

même j 'a i presque promis de m'opposer à la mesure si on 
me consulte; mais un Pape tel que vous n'a point à pen­
ser comme moi. Il y aura mille obstacles de toute nature, 
chez vous, loin de vous. Ne cédez pas, si vous croyez le 
Jubilé indispensable à la Religion, et s'il devient, selon 
Votre Sainteté, le complément de la rentrée de Pie VII à 
Rome et la trompette qui appellera cent, deux cent mille 
témoins pour contempler un Pape libre dans sa capitale. » 

Consalvi a vu Pic VI et Pie VII prisonniers, en France, 
de la République et de l'Empire. Pour le grand politique, 
montrer un Pape libre dans la capitale de l'univers chré­
tien, c'est alors tout ce qui peut raisonnablement être 
tenté. Léon XII, contemporain du Cardinal, mais n'ayant 
pas, comme lui, enduré le poids du jour et de la cha­
leur, porte ses vœux plus haut. Il ne lui suffit pas de 
faire voir un Pape libre : il aspire à le révéler maître des 
intelligences et des volontés. Pour réussir dans ce projet, 
il faut vaincre les appréhensions du Sacré Collège, les 
incertitudes des cours catholiques et le mauvais vouloir' 
des puissances protestantes. Léon XII est seul de son 
opinion; e t , dans cet isolement, couronné plus tard par 
la victoire de l'unanimité, il a pu se rappeler l'éloge que 
le vieux Dante se fait adresser par son aïeul Cacciaguida : 
« 11 te sera beau un jour d'être demeuré seul et d'avoir 
été ton propre parti à toi-même*. » 

La Révolution grossit toutes ces difficultés, afin d'en­
traver le plus ardent désir du Pape. La Révolution sait 
que ces grandes assises de la prière doivent lui faire 
perdre du terrain ; elle insinue aux ministres des diverses 

1 A te fia bello 
Aver ti falla parte per te slesso. 

Paradiso, ch. xvn. 
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cours qu'une pareille agglomération de pèlerins traver­
sant leurs États peut avoir son danger. Le repos de 
l'Europe est à peine assuré. Ne craint-on pas que le mar­
teau d'argent qui ouvrira la porte sainte serve en même 
temps de signal pour ameuter les Sociétés secrètes? 
* La bataille du Jubilé est engagée. Léon XII, qui aime 
mieux réveiller l'Europe par le tocsin que de la laisser 
périr dans les flammes, publie, le 27 mai 1824, la bulle 
des pardons publics, si impatiemment attendue et si sour­
noisement attaquée. « Si, de toute antiquité, lit-on dans 
ce monument ecclésiastique, les hommes de toutes les 
conditions et de tous les rangs, malgré la longueur et la 
durée des voyages, sont venus sans cesse en foules tou­
jours plus nombreuses, de tous les points de la .terre 
habitable, à ce principal palais des beaux-arts; s'ils ont 
regardé comme approchant du prodige l'éclat dont Rome 
brille par la magnificence de ses édifices, la majesté du 
lieu et la beauté de ses monuments, il serait en même 
temps honteux et contraire au désir que nous devons 
avoir d'obtenir la béatitude éternelle de prétexter la 
difficulté de la route , le mauvais état de la fortune, ou 
quelque autre motif de ce genre, pour se dispenser des 
pèlerinages de Rome. Oui, nos chers fils, vous trouverez 
à Rome des biens qui compenseront largement tous les 
désagréments, quels qu'ils soient. Vos souffrances, si 
toutefois vous en éprouvez, ne seront point en proportion 
avec ce poids immense de gloire que les secours préparés 
pour le bien des âmes opéreront en vous avec la grâce 
ineffable de Dieu. Vous recueillerez des fruits abondants 
de pénitence, au moyen desquels vous offrirez au Sei­
gneur les mortifications les plus pénibles de la nature; 
vous accomplirez saintement les œuvres prescrites par les 
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lois des indulgences, et vous mettrez le sceau à la ferme 
résolution que vous avez prise de châtier et de réprimer 
vos passions. 

» Ceignez-vous donc les reins; montez à la sainte Jéru­
salem, à cette ville royale qu i , par le siège de saint 
Pierre et par l'établissement de la Religion, est devenue 
plus illustre et plus puissante qu'autrefois elle ne l'a été 
par sa domination terrestre. « C'est là cette ville, disait 
saint Charles en exhortant ses ouailles à faire le voyage 
de Rome pendant l'année sainte, c'est là cette ville où 
l'aspect du sol , des murailles, des autels, des églises, 
des tombeaux des martyrs , et de tout ce qui s'offre aux 
regards, imprime dans l'âme quelque chose de sacré, 
comme l'éprouvent et le sentent ceux qui visitent ces 
lieux dans les dispositions requises. » Aussi resplendis­
sante que le ciel , la ville de Rome, lorsque le soleil 
répand ses rayons, a dans son sein deux flambeaux, saint 
Pierre et saint Paul, qui réfléchissent la lumière par tout 
l'univers. Tel est le langage de saint Chrysostome. Et qui 
oserait, sans être pénétré des plus vifs sentiments de dé­
votion, approcher les lieux témoins de leur sacrifice, se 
prosterner devant leur tombeau, et porter les lèvres sur 
leurs chaînes, plus précieuses que l'or et les pierreries? 
Qui pourrait retenir ses larmes en voyant le berceau de 
Jésus-Christ, en songeant aux cris de l'Enfant Jésus dans 
la Crèche, en adorant les sacrés instruments de la Pas­
sion du Sauveur, et en méditant sur le Rédempteur du 
monde attaché à la Croix ? 

» Comme par un bienfait extraordinaire de la divine 
Providence, ces augustes monuments de la religion se 
trouvent réunis dans Rome seule: ce sont autant de gages 
précieux de l'amour que le Seigneur a témoigné avec 
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plus de profusion aux portes de Sion qu'à toutes les 

tentes de Jacob; et ils vous invitent de la manière la plus 

pressante, nos chers fils, à vous avancer sans délai vers 

la montagne où il a plu à Dieu d'habiter. 

» Notre tendre sollicitude exige que nous recomman­

dions spécialement aux rangs divers de notre capitale de 

se rappeler que les regards des fidèles accourus ici de 

toutes les parties du globe se porteront sur eux , et que 

par conséquent il ne doit y avoir en eux rien que de 

grave, de modeste et de digne d'un chrétien, afin que 

leurs mœurs n'offrent aux autres que des exemples de 

pudeur, d'innocence et de tous les genres de vertus. Il 

faut que le peuple de prédilection, chez lequel le prince 

des Pasteurs a voulu que fut placée la Chaire de Saint-

Pierre, apprenne aux autres nations à respecter l'Église 

catholique et son autorité, à suivre ses préceptes, et à ren­

dre hommage aux ministres et aux objets de la Religion; 

il faut que l'on voie fleurir chez nous le respect dû aux 

temples; que les étrangers ne remarquent rien qui tende 

au mépris du culte et des lieux saints, rien de contraire 

à la pureté, à l'honnêteté et à une modestie vraie; qu'au 

contraire ils admirent une sévérité et une pureté de disci­

pline qui montrent, par toutes les habitudes extérieures, 

la vivacité et la sincérité des sentiments de l'àme. Nous 

recommandons surtout que les jours de fête consacrés 

aux saints offices, et établis pour rendre honneur à 

Dieu et aux saints, ne paraissent pas institués pour qu'on 

s'adonne aux festins, aux j eux , à des joies immodérées 

et à la licence; enfin que tout ce qui est vrai , tout ce qui 

est honnête, tout ce qui est juste, tout ce qui est saint, 

tout ce qui est aimable, tout ce qui est digne d'une 

bonne renommée, distingue le peuple romain, afin que 
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nous puissions nous flatter non-seulement de ne pas 

avoir obscurci, mais encore d'avoir, par notre zèle et par 

nos mœurs exemplaires, rendu plus éclatante cette gloire 

de foi et de piété que l'apôtre saint Paul proposait lui-

même pour modèle, et que nous avons reçue de nos 

pères comme le plus précieux héritage. 

» Jérusalem, plaise à Dieu qu'ils viennent à toi le front 

penché vers la terre , les enfants de tous ceux qui t'ont 

humiliée; et qu'ils adorent la trace de les pas , tous ceux 

qui se sont faits tes détracteurs 1... C'est à vous que nous 

nous adressons, dans toute l'affection de notre cœur apos­

tolique, vous qui, séparés de la véritable Église de Jésufc-

Christ, et éloignés de la voie du salut, nous failes gémir 

sur votre étatl Accordez au plus tendre des pères la seule 

chose qui manque à l'allégresse générale, savoir : qu 'ap­

pelés par l'inspiration de l'Esprit d'en haut à jouir de la 

céleste lumière, et rompant tous les liens de séparation, 

vous partagiez les sentiments de l'Église, notre mère 

commune, hors de laquelle il n 'y a pas de salut 1 Nous 

ouvrirons notre cœur à la joie , nous vous recevrons avec 

allégresse dans notre sein paternel, nous bénirons le Dieu 

de toute consolation, qui dans le plus grand triomphe de 

la vérité catholique, nous aura enrichi de tous les trésors 

de sa misécorde... Nous ne doutons pas que les princes 

catholiques, nos bien-aimés fils en Jésus-Christ, ne nous 

appuient de toute leur autorité en cette circonstance, afin 

que ces dispositions pour le salut des âmes aient les résul­

tats que nous en attendons. En conséquence, nous les 

prions et les conjurons de seconder, avec tout le zèle 

qu'ils ont pour la Religion, les soins des évoques, nos 

vénérables frères, de favoriser leurs travaux de tous les 

efforts possibles, de veiller à la sûreté des routes, et de 



1% ^ LIVRE III. 

préparer des hôtelleries pour les pèlerins qui voyageront 
dans l'intérieur des Étals des princes, afin que dans 
cette œuvre de piété ceux-là ne reçoivent aucune injure. 
Les princes n'ignorent pas sans doute quelle conspiration 
s'est élevée de toutes parts pour la destruction et l'anéan­
tissement des droits divins et humains, et quelles mer­
veilles le Seigneur a opérées en étendant sa main, et en 
humiliant l'audace des forts. Ils ont à penser que de 
continuelles actions de grâces sont dues au Seigneur des 
seigneurs qui a remporté la victoire; et ils doivent 
implorer sans cesse le secours de la divine miséricorde 
par leurs humbles prières, afin que, tandis que la perver­
sité des impies s'insinue partout avec l'adresse des 
serpents, il achève par sa bonté l'œuvre qu'il a com­
mencée!. . . » 

Le défi était paternellement audacieux; la Révolution 
ne le releva que par ricochets. Elle invoqua de timides 
auxiliaires dans quelques cours catholiques. Elle leur 
inspira des craintes pour leurs États, que de faux pèle­
rins allaient troubler par leur marche aventureuse. Ces 
auxiliaires eurent peur des migrations que l'on prévoyait. 
Certains ambassadeurs demanderont à Rome que le Ju­
bilé fôt accordé, mais partiellement à chaque Etat, l'un 
après l 'autre , afin de ne pas fournir au monde un pré­
texte de remuer. Léon XII avait une confiance illimitée 
dans le cardinal Bernetti , alors gouverneur de Rome. 
Bernetti consulté s'est fait fort de maintenir la tranquil­
lité publique dans les États pontificaux. Avec sa gaieté 
si étincelante d'esprit, il a osé prendre en pitié les ter­
reurs feintes ou réelles dont chacun se prétend obsédé. 
Le courage du ministre soutint le courage du maître. 
Le maître était convaincu qu'en politique comme en 
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administration, le secret pour accomplir de grandes cho­
ses consiste à appliquer avec énergie une idée simple ; 
Léon XII l'appliqua. 

Il avait dit publiquement : « Nous ne pensons pas que 
les Libéraux, nos seuls ennemis, se déguiseront en pèle­
rins, et qu'ils viendront ici avec des armes cachées sous 
le capuchon bordé de coquilles, et que le bourdon recè­
lera un stylet assassin. Dans tous les cas, nous saurions 
nous présenter à eux intrépidement, et puisque nous 
sommes, dit-on, sans soldats, nous paraîtrons avec la 
seule autorité de notre visage. Le Jubilé est publié; les 
nations chrétiennes sont convoquées, accomplissons lar­
gement notre devoir. S'il y a péril, ce péril sera notre 
joie et notre palme. Nous avons reçu l 'exemple, nous 
devons le transmettre. » 

Ces paroles, que le cardinal Bernetti a conservées à 
l'histoire, sont la plus fidèle peinture du Pontife. Léon XII 
a décidé que le Jubilé aurait lieu; cette fête séculaire sui­
vra son cours. Rome ne fermera ses portes devant aucun 
nom, et Rome ne tremblera sous aucun pas humain. On 
a dit qu'elle avait encore plus grand'pcur de ses amis 
(pic de ses ennemis. Par l'abandon qu'il témoigne aux 
uns comme autres, le Saint-Siège prouve le ridicule do 
ces pronostics et le néant de ces craintes. Il a élargi les 
vieilles voies romaines, afin de recevoir dans son sein les 
enfants qui lui viennent de l'Orient et de l'Occident. Il 
s'en présente de tous les pays : Rome les accueille avec 
la même cordialité hospitalière, et , de la veille de Noël 
1824 au 24 décembre 1825, la multitude ne cesse de se 
renouveler. 

Les grands politiques ont eu des terreurs exagérées. 
Us envisagèrent avec effroi ces rassemblements d'hom-
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mes qu i , à un signal convenu, devaient se transformer 
en armée pour le désordre, ou en avant-garde d'in­
surrection locale. On a dit que les finances épuisées ne 
sauraient jamais subvenir aux saintes magnificences de 
Léon XII, et aux besoins de ces populations chrétiennes, 
attirées par les promesses du pardon. Léon XII, économe 
et prodigue selon les circonstances, nourrira dë son épar­
gne les voyageurs pieux, et en même temps il trouvera 
le secret de recommencer, après tant de désastres, le tré-
sor de Sixte-Quint. La sécurité dans l'Etat et dans la ca­
pitale de l'Eglise sera telle, qu'il y aura moins de délits 
communs en cette année-là que durant une autre ordi­
naire. Les prévisions diplomatiques sont déjouées, les 
complots des Sociétés secrètes n'éclatent sur aucun point. 
ARavcnne seulement, les Garbonari tentent un coup 
désespéré, qui ne réussit pas. Le cardinal Rivarola est 
assailli par trois membres de la secte, et il échappe à 
leurs balles. Léon XII heureux peut donc accomplir lui-
même, au milieu d'une multitude respectueuse et atten­
drie, les diverses stations du pèlerinage catholique. 

Le Souverain, que les peuples agenouillés ont salué 
de leurs cris d'amour lorsqu'il s'avançait porté sur son 
t rône , s'est dépouillé de la liaro cl des ornements 
pontificaux. Escorté de quelques membres du Sacré Col­
lège, il marche maintenant, et il prie. Ses pieds sont nus, 
sa tête est nue ; rien ne le distingue de la foule; cepen­
dant une auréole d'indéfinissable grandeur le désigne à 
la vénération publique. Léon XII n 'a pas douté de la foi 
des peuples : les peuples lui tiennent compte de celte pa­
ternelle confiance. 

Avec un Pape puisant dans les langueurs d'une santé 
délabrée assez d'énergie pour vaincre les résistances et 
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faire triompher sa volonté, qui était l'expression des be­
soins de l'Église et du vœu populaire, la Révolution sent 
qu'elle n'est plus seule maîtresse du terrain en Italie. 
Elle a en face de ses agents une puissance morale qui ne 
s'effraye ni du bruit ni de la calomnie, et qui peut, h une 
heure donnée, exercer sur les événements une influence 
prépondérante. Léon XII l'a conquise par une incompa­
rable vigueur de caractère, jointe à une modération ex­
trême. De nouveaux souverains arrivent au trône. Char­
les X à Paris, Nicolas à Pétersbourg, François à Naples, 
peuvent modifier la situation générale. Du lit de douleurs 
sur lequel il est presque continuellement étendu, le Pape 
surveille toutes les affaires. II poursuit ses plans, et après 
s'être tourné tantôt vers le Nord, tantôt vers le Midi, il 
épie d'où souffle le vent du mal. La Révolution se sent 
gênée dans ses allures; elle accorde un peu de répit aux 
conspirateurs, afin de leur donner l'histoire pour pané­
gyriste. L'histoire accepta la mission à laquelle on la des­
tinait; les crimes des Rois et des Papes furent mis à l'or­
dre du jour. 

Voltaire a ses intermittences de popularité. Quand ses 
dévots ne redoutent plus un cataclysme social, ils se 
prennent à l'exalter, et le poète atrabilaire, qui ne par­
donna jamais, est élevé par eux au rang de vengeur de 
l'humanité. Voltaire n'a point ressenti ces grandes émo­
tions historiques, qui sont la véritable muse d'Hérodote ; 
il outragea la raison individuelle, afin de fausser l'esprit 
public. Le servile troupeau des imitateurs se met à sa 
suite, et l'on ouvre le feu contre la vérité. Ce commerce 
interlope s'exerçait en France sur une vaste échelle; il 
s'organise dans toute l'Europe. En France , tous les ta­
lents se consacraient à l'apothéose du vice et du crime. 
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Pour obtenir alors les honneurs de l'histoire, il faut n 'a­
voir été ni un grand pape ni un saint roi. Ces mérites, 
assez communs dans les annales de l'Église et dans celles 
des Empires, sont un titre aux injures. 11 n'y a plus d'é­
loges que pour les entrepreneurs de révolution, plus de 
larmes déclamatoires que pour les martyrs de leur or­
gueil. La France a donné le signal ; les écrivains du 
monde entier se conforment à l'ordre reçu. 

Tout ce qui dans le passé lit une guerre quelconque 
soit à Dieu, soit à son Église, tout ce qui se constitua en 
état permanent d'hostilité vis-à-vis du trône et des lois, 
athées, hérésiarques, impies ou rebelles, sont à l'instant 
même proposés aux béates admirations de la foule. Rien, 
pas même le repentir, ne préserve les tombeaux de colle 
souillure. On a nié Dieu ou conspué les principes éter­
nels : il faut que des plumes mercenaires improvisent l'a­
pologie de semblables attentats. Tout à coup vous voye/ 
remonter à la surface des noms oubliés $ des réputations 
sanglantes, et le cortège de sombres criminels qui divini­
sèrent le mal. Ces spectres évoqués contre l'Église furent 
tous, sans distinction d'aucune sorte , les patriarches de 
l'indifférence moderne; on les acclame comme les pré­
curseurs de la lumière. Calvin lui-même, ce Philippe If 
moins le droit et la grandeur, voit se dresser en Allema­
gne des autels où sa tolérance est honorée et bénie. 

A la date du 22 octobre 1548, Calvin 1 écrit au duc de 
Somerset, régent d'Angleterre sous Edouard VI : « A ce 
que j 'entends, monseigneur, vous avez deux espèces de 
mutins qui se sont eslevez contre le Roy et Testai du 
royaume. Les uns sont gens fantastiques qui , soubs les 

r 

couleurs de l'Evangile, vouldroient mettre tout en con-
1 Lettres de Jean Calvin, t. IL 
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fusion; les aultres sont gens obstine/ aux superstitions de 
TAntéchrist de Rome. Tous ensemble méritent bien d'être 
réprimés par le glaive qui vous est commis. » 

Le 13 mai le même esprit de tolérance et d'hu­

manité trouve des excuses ù regorgement et à la guerre 
civile : « Do ce qui s'est fait à la chaude, mandc-t-il aux 
ministres de Lyon, et par quelque dévotion, les gens 
craignant Dieu n'en jugeront point à la rigueur. » 

Le sectaire, qui aima toujours à faire sentir aux autres 
le fagot de Servct, écrivait encore en parlant d'un cer­
tain frondeur de ses doctrines : ce Sçachant en partie quel 
homme c'étoit, j 'eusse voulu qu'il fust pourri en quelque 

fosse, si ce cust été à mon souhait Et vous asscurc, 
madame, s'il ne fust si tost eschappé, que , pour m'ac-
quitter de mon devoir, il n'eust pas tenu à moy qu'il ne 
fust passé par le feu. » 

C'est ainsi que Calvin entendait la tolérance. Depuis 
qu'il existe des hérésiarques et des rebelles, le même 
sentiment a toujours été exprimé. Quand la force leur est 
venue, tous traduisirent le même vœu par différents sup­
plices, tous échangèrent la palme d'un martyre hypothé­
tique contre les tortures trop réelles qu'ils firent endurer-
aux autres. Néanmoins, le petit despote de Genève trouve, 
lui aussi, des admirateurs. Il se sépara,, selon ses paroles, 
des superstitions de l'Antéchrist de Rome. N'cst-il pas 
digne de voir planer son nom au milieu de la gloire dont 
se couronnent de leurs propres mains tous ces fanatiques 
de toléràntisme, qui viendront, le sabre au poing, substi­
tuer leur orgueil à l'humilité chrétienne? En 4825 on en 
décidait ainsi dans l'Allemagne protestante et dans la 
France libérale. Est-ce que ces jugements d'autrefois no 
seraient pas encore aujourd'hui de justes jugements ? 
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L'Allemagne progressiste, l'Allemagne critique tra­
vaille à la réhabilitation du désordre. Elle pervertit 
l'intelligence pour offrir au mensonge droit de cité. En 
même temps, de tous les journaux et rie tous les livres, 
de toutes les franc-maçonneries comme de toutes les so­
ciétés bibliques, il ne s'échappe qu'un cri. Le monde a 
soif et faim de tolérance; l'Église seule s'oppose au vœu 
universel. La tolérance est le mot de passe du siècle; 
elle est placée sous l'égide de Calvin et de Voltaire, les 
deux tyrans plumitifs les plus absolus du monde. Elle a 
pour représentants tous ceux qui s'appuient sur la force 
brutale, aûn de propager leurs idées de rébellion. 

L'Église, même durant ce pontificat si glorieux et si 
court de Léon XII , n'a donc point cessé de lutter. Tou­
jours entourée d 'ennemis, toujours harcelée par eux 
comme une escadre poursuivie par des requins, elle se 
voit dans la nécessité de tenir tète à l'indifférence et à 
l'égoïsme, à l'hostilité publique ou à la haine cachée. Les 
passions du dedans et du dehors l'assiégeaient sans cesse; 
à ces adversaires combattant à visage découvert/ il vint 
s'en joindre d'autres qui se proposèrent de concentrer la 
puissance et l'unité d'action. 

Le Carbonarisme moderne, sorti, en Calabrc et en Si­
cile, d'une pensée profondément monarchique, a, durant 
les premières années du dix-neuvième siècle, offert à la 
reine Caroline de Naples, sa fondatrice, des gages d'une 
incontestable fidélité. Dans le but de protéger le trône 
ébranlé, la reine et le cardinal Fabrice lluffo créèrent, en 
1799 , une association qui s'accrut et se fortifia par le 
mystère même dont on se plut à l'environner. L'amiral 
'anglais Nelson, tout-puissant à la cour des Deux-Siciles, 
lord Bentinck et lord Amherst plus tard, lui imposèrent 
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*lc cruels, de sanglants devoirs à remplir. La guerre à 
coups de canon s'éternisait sur le continent, ils voulurent 
que les Carbonari la fissent à coups de poignard. Les Car-
honari obéirent; mais , sans se rendre un compte bien 
exact des espérances ultérieures du gouvernement an­
glais, ils apprirent peu à peu à bégayer les premiers rudi­
ments des droits de l'homme. En récompense des services 
rendus, et pour l'acquit des promesses faites par l'Angle­
terre, les Carbonari royaux demandent une constitution. 
Elle fut aussi mal définie que mal interprétée; mais là , 
pour les rêves futurs de l'ambition britannique, n'était 
pas l'obstacle. 

Après les événements de 1815 et la mort de Murât, 
fusillé au Pizzo, les importunitôs des Carbonari se multi­
plièrent à proportion que s'étendit l'influence anglaise. 
On leur insinua la pensée de réclamer d'abord, d'exiger 
ensuite l'accomplissement d'une promesse sacrée, puisque 
le cabinet de Saint-James s'en était volontairement con­
stitué le garant hypotéthique et usuraire. On entendit les 
meneurs de la secte parler de dévouement, la menace à la 
bouche. Ils exprimèrent des vœux insolites, ils affichèrent 
des tendances progressivement libérales, puis bientôt, 
dans leurs songes d'un avenir constitutionnel, ils se pré­
sentèrent comme les victimes d'une royale ingratitude. 

Ces Carbonari, dont , en France et dans la Grande-
Bretagne, Fra Diavolo fut l'expression primitive la plus 
colorée, avaient été l'effroi de la Démagogie napolitaine 
et de son ministre de la police, le régicide corse Saliccttî, 
qui la résumait. A peine la Démagogie a-t-elle perdu le 
pouvoir, qu'ils passent sous son drapeau et qu'ils en 
adoptent tous les principes. Si subite, si inattendue qu'elle 
fut, cette transformation devait inquiéter les hommes 
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d'État. Personne, même en Italie, ne s'occupa de con­
jurer l'orage par la plus simple des précautions. Au mi­
lieu de toutes ces monarchies à peine restaurées, et s'ap-
plaudissant du miracle de leur restauration, comme si 
elles en eussent été l'instrument le plus direct, seul , le 
gouvernement du Saint-Siège eut la prescience du danger. 
Par l'organe du cardinal Consalvi, le pape Pic VII le si­
gnala aux cours étrangères. 

Son langage ne fut pas compris, ses avertissements se 
virent dédaignés. L'Empereur de Russie répondit qu'il 
était trop loin; le Roi de Prusse donna à entendre qu'il 
était protestant, et le Roi de France qu'il avait le bonheur 
d'être le père légitime de sa Charte. Le Prince régent 
d'Angleterre mit seul au service de la cause commune 
l'influence dont son mode de gouvernement lui permet­
tait de disposer. Les Carbonari s'enveloppaient de toute 
sorte de mystère : on s'imagina, malgré les prières du 
prince de Metternich et du cardinal Consalvi, qu'il serait 
d'une bien sage politique de les laisser dans l'obscurité à 
laquelle ils se vouaient. \ 

Trois années ne sont pas révolues depuis que le Siège 
romain a montré recuei l , et déjà le Carbonarisme étend 
ses ramifications de Palerme à Berlin. Il réunit comme 
dans un faisceau tous ceux qui ont besoin de mouvement 
et soif d'innovations. Le Carbonarisme, qu i , dans l'his­
toire, n'est pas plus nouveau pour le fond que pour la 
forme, ne fut d'abord qu'un rameau détaché de l'arbre 
des Sociétés secrètes; bientôt il les absorba dans sa fatale 
fécondité. Plus tard il leur imposa son nom jusqu'au jour 
où de nouvelles ambitions, brisant de vieilles idoles, se 
pétriront dans l'argile d'autres divinités. Ce jour venu, 
le Carbonarisme n'aura plus même de nom dans les an-
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nales des peuples; il ne sera possible de le suivre qu'à la 
trace de ses crimes. 

A peine la concentration des Sociétés secrètes eut-elle 
permis à leurs chefs d'organiser le travail souterrain, 
qu'une pensée démoralisatrice s'offre tout naturellement 
à leur esprit. Ces Moïses de ténèbres, en échappant tou­
jours à l'œil ou à la main des gouvernements, curent 
sans cesse l'art de compromettre des séides de bas étage, 
comme pour entretenir le feu sacré. Ils régnent dans 
l 'ombre; par des serments qui attestent et portent la 
mort, ils se sont assurés d'avance que leurs ordres seront 
exécutés dans le mystère. 

Mais à cette œuvre de dissolution partielle, ébauchée 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre , un grand appui 
était nécessaire. Pour développer et mûrir des projets 
antimonarchiques, il fallait s'étayer sur une base anti­
chrétienne. Cette idée fondamentale une fois adoptée, il 
ne restait plus qu'à la mettre en œuvre, 

La régénération de l'Italie et du monde entier ne pou­
vait être conquise que par des moyens extraordinaires. 
Vivifier et propager l'idée démocratique était le rêve de 
tous les cerveaux malades, dans la Franc-Maçonnerie 
comme dans l'IUuminisme. Les Rois n'avaient ni assez 
d'énergie pour l'accepter, ni assez de force pour la com­
battre. Ils passaient sans laisser de trace. L'Église seule 
restait debout au milieu dos ruines; seule elle survivait 
aux révolutions et aux cataclysmes; ce fut donc à l'Église 
romaine qu'une phalange de volontaires se proposa d'a­
dresser tous les coups. L'Église ne pouvait jamais pactiser 
avec eux ; ils s'en constituèrent les plus irréconciliables 
ennemis. Mais leur hostilité ne s'évapora ni en turbu­
lences impics ni en provocations insensées; ils curent le 

IL 6 
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calme du sauvage et l'impassibilité du diplomate anglais. 
Quand leurs batteries furent dressées et qu'ils se virent 

prendre pied dans toutes les principales cités où s'élabo­
rait le complot antichrétion, ils rédigèrent une instruction 
permanente, code et guide des initiés les plus avancés. 
Cette instruction, la voici traduite de l'italien dans son 
effravante crudité : 

« Depuis que nous sommes établis en corps d'action 
et que l'ordre commence à régner au fond de la vente la 
plus reculée comme au sein de celle la plus rapprochée 
du centre, il est une pensée qui a toujours profondément • 
préoccupé les hommes qui aspirent à la régénération uni­
verselle : c'est la pensée de l'affranchissement de l'Italie, 
d'où doit sortir à un jour déterminé l'affranchissement du 
monde entier, la République fraternelle et l'harmonie de 
l'humanité. Celte pensée n'a pas encore été saisie par nos 
frères d'au delà des Alpes. Ils croient que l'Italie révolu­
tionnaire ne peut que conspirer dans l 'ombre, distribuer 
quelques coups de poignard à des sbires ou à des traîtres, 
et subir tranquillement le joug des événements qui s'ac­
complissent au delà des monts pour l'Italie, mais sans 
l'Italie. Cette erreur nous a été déjà fatale à plusieurs re­
prises. Il ne faut pas la combattre avec,des phrases, ce 
serait la propager; il faut la tuer avec des faits. Ainsi, au 
milieu des soins qui ont le privilège d'agiter les esprits les 
plus puissants de nos Ventes, il en est un que nous ne 
devons jamais oublier. 

» La Papauté a exercé de tout temps une action tou­
jours décisive sur les affaires d'Italie. Par le bras, par la 
voix, par la plume, par le cœur de ses innombrables 
évoques, prêtres, moines, religieuses et fidèles de toutes 
les latitudes, la Papauté trouve des dévouements sans 
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cesse prêts au martyre et à l'enthousiasme. Partout où il 
lui plaît d'en évoquer, elle a des amis qui meurent , 
d'autres qui se dépouillent pour elle. C'est un levier im­
mense dont quelques papes seuls ont apprécié toute la 

• puissance (encore n'en ont-ils usé que dans une certaine 
mesure). Aujourd'hui il ne s'agit pas de reconstituer pour 
nous ce pouvoir, < dont le prestige est momentanément 
affaibli; notre but final est celui de Voltaire et de la Révo­
lution française, l'anéantissement à tout jamais du Catho­
licisme et même de l'idée chrétienne, qui , restée debout 
sur les ruines de Rome, en serait la perpétuation plus 
tard. Mais pour atteindre plus certainement ce but et ne 
pas nous préparer de gaieté de cœur des revers qui 
ajournent indéfiniment ou compromettent dans les siècles 
le succès d'une bonne cause, il ne faut pas prêter l'oreille 
k ces vantards de Français, à ces nébuleux Allemands, 
à ces tristes Anglais qui s'imaginent tous tuer le Catholi­
cisme tantôt avec une chanson impure, tantôt avec une 
déduction illogique, tantôt avec un grossier sarcasme-
passé en contrebande comme les cotons de la Grande-
Bretagne. Le Catholicisme a la vie plus dure que cela. Il 
a vu de plus implacables, de plus terribles adversaires, 
et il s'est souvent donné le malin plaisir de jeter de l'eau 
bénite sur la tombe des plus enragés. Laissons donc nos 
frères de ces contrées se livrer aux intempérances stériles 
de leur zèle anticatholique; permettons-leur même de se 
moquer de nos madones et de notre dévotion apparente. 
Avec ce passe-port, nous pouvons conspirer tout à notre 
aise et arriver peu à peu au terme proposé. 

» Donc, la Papauté est depuis seize cents ans inhérente 
à l'histoire de l'Italie. L'Italie ne peut ni respirer, ni ?o 

mouvoir sans la permission du Pasteur suprême. Avec* 
6. 
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lui , elle a les cent bras de Briaréc; sans lui, elle est con­
damnée à une impuissance qui fait pitié. Elle n'a plus que 
des divisions à fomenter, que des haines à voir éclore, 
que des hostilités à entendre surgir de la première chaîne 
des Alpes au dernier chaînon des Apennins. Nous ne 
pouvons pas vouloir un pareil état de choses; il importe 
donc de chercher un remède à cette situation. Le remède 
est tout trouvé. Le Pape, quel qu'il soit, ne viendra ja­
mais aux Sociétés secrètes : c'est aux Sociétés secrètes à 
faire le premier pas vers l'Église, dans le but de les 
vaincre tous deux. 

» Le travail que nous allons entreprendre n'est l 'œuvre 
ni d'un jour , ni d'un mois, ni d'un an; il peut durer plu­
sieurs années, un siècle peut-être ; mais dans nos rangs 
le soldat meurt et le combat continue. 

» Nous n'entendons pas gagner les papes à notre cause, 
en faire desnéophytes de nos principes, des propagateurs 
de nos idées. Ce serait un rêve ridicule, et de quelque 
manière que tournent les événements, que des cardinaux 
ou des prélats, par exemple, soient entrés de plein gré 
ou par surprise dans une partie de nos secrets, ce n'est 
pas du tout un motif pour désirer leur élévation au siège 
de Pierre. Cette élévation nous perdrait. L'ambition seule 
les aurait conduits à l 'apostasie, le besoin du pouvoir les 
forcerait à nous immoler. Ce que nous devons demander, 
ce que nous devons chercher et at tendre, comme les 
Juifs attendent le Messie, c'est un pape selon nos besoins. 
Alexandre VI avec tous ses crimes privés ne nous con­
viendrait pas , car il n 'a jamais erré dans les matières re­
ligieuses. Un Clément XIV, au contraire, serait notre fait 
des pieds à la tête. Borgia était un libertin, un vrai sen-
sualiste du dix-huitième siècle, égaré dans le quinzième. 
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II a été anathématisé malgré ses vices, par tous les vices 
de la philosophie et de l'incrédulité, et il doit cet ana~ 
thème à la vigueur avec laquelle il défendit l'Église. Gan-
ganelli se livra pieds et poings liés aux ministres des 
Bourbons qui lui faisaient peur , aux incrédules qui célé­
braient sa tolérance, et Ganganelli est devenu un très-
grand pape. C'est à peu près dans ces conditions qu'il 

1 nous en faudrait u n , si c'est encore possible. Avec cela 
nous marcherons plus sûrement à l'assaut de l'Église, 
qu'avec les pamphlets de nos frères de France et l'or 
môme de l'Angleterre. Voulez-vous en savoir la raison? 
C'est qu'avec cela, pour briser le rocher sur lequel Dieu 
a bâti son Église, nous n'avons plus besoin de vinaigre 
annibalien, plus besoin de la poudre à canon, plus besoin 
même de nos bras. Nous avons le petit doigt du succes­
seur de Pierre engagé dans le complot, et ce petit doigt 
vaut pour cette croisade tous les Urbains II et tous les 
saint Bernard de la Chrétienté. 

» Nous ne doutons pas d'arriver à ce terme suprême 
de nos efforts; mais quand? mais comment? L'inconnue 
ne se dégage pas encore. Néanmoins, comme rien ne 
doit nous écarter du plan tracé, qu'au contraire tout y doit 
tendre, comme si le succès devait couronner dès demain 
l 'œuvre à peine ébauchée, nous voulons, dans cette in­
struction qui restera secrète pour les simples initiés, don­
ner aux préposés de la Vente suprême des conseils qu'ils 
devront inculquer à lluniversalité des frères, sous forme 
d'enseignement ou de mémorandum. Il importe surtout 
et par une discrétion dont les motifs sont transparents, 
de ne jamais laisser pressentir que ces conseils sont des 
ordres émanés de la Vente. Le Clergé y est trop directe­
ment mis en j eu , pour qu'on puisse, à l'heure qu'il est, 
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se permettre de jouer avec lui comme avec un de ces roi­
telets ou de ces principicules, sur lesquels on n'a besoin 
que de souffler pour les faire disparaître. 

» Il y a peu de chose à faire avec les vieux cardinaux 
ou avec les prélats dont le caractère est bien décidé. Il 
faut les laisser incorrigibles à l'école de Consalvi ou puiser 
dans nos entrepôts de popularité ou d'impopularité les 
armes qui rendront inutile ou ridicule le pouvoir entre leurs k 

mains. Un mot qu'on invente habilement et qu'on a l'art 
de répandre dans certaines honnêtes familles choisies, 
pour que de là il descende dans les cafés et des cafés dans 
la rue , un mot peut quelquefois tuer un homme. Si un 
prélat arrive de Rome pour exercer quelque fonction 
publique au fond des provinces, connaissez aussitôt son 
caractère, ses antécédents, ses qualités, ses défauts sur­
tout. Est-il d'avance un ennemi déclaré? un Albani, un 
Pallotta, un Bernetti, un délia Genga, un Rivarola? En­
veloppez-le de tous les pièges que vous pourrez tendre 
sous ses pas ; créez-lui une de ces réputations qui effrayent 
les petits enfants et les vieilles femmes; peignez-le cruel 
et sanguinaire ; racontez quelques traits de cruauté qui 
puissent facilement se graver dans la mémoire du peuple. 
Quand les journaux étrangers recueilleront par nous ces 
récits qu'ils embelliront à leur tour, inévitablement par 
respect pour la vérité, montrez, ou plutôt faites montrer 
par quelque respectable imbécile ces feuilles où sont re­
latés les noms et les excès arrangés des personnages. 
Comme la France et l'Angleterre, l'Italie ne manquera 
jamais de ces plumes qui savent se tailler dans des men­
songes utiles à la bonne cause. Avec un journal dont il ne 
comprend pas la langue, mais où il verra'le nom de son 
délégat ou de son juge, le peuple n'a pas besoin d'antres 
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preuves. Il est dans l'enfance du Libéralisme, il croit aux 
Libéraux comme plus tard il croira en nous ne savons 
trop quoi. 

» Écrasez l'ennemi quel qu'il soit, écrasez le puissant 
à force de médisances ou de calomnies; mais surtout, 
écrasez-le dans l'œuf. C'est à la jeunesse qu'il faut aller; 
c'est elle qu'il faut séduire, elle que nous devons entraî­
ner, sans qu'elle s'en doute, sous le drapeau des Sociétés 
secrètes. Pour avancer à pas comptés, mais sûrs, dans 
cette voie périlleuse, deux choses sont nécessaires de 
toute nécessité. Vous devez avoir l'air d'être simples 
comme des colombes, mais vous serez prudents comme 
le serpent. Vos pères , vos enfants, vos femmes elles-
mêmes, doivent toujours ignorer le secret que vous portez 
dans votre sein, et s'il vous plaisait, pour mieux tromper 
l'œil inquisitorial, d'aller souvent à confesse, vous êtes 
comme de droit autorisé à garder le plus absolu silence 
sur ces choses. Vous savez que la moindre révélation, 
que le plus petit indice, échappé au tribunal de la péni­
tence , ou ailleurs, peut entraîner de grandes calamités, 
et que c'est son arrêt de mort que signe ainsi le révéla­
teur volontaire ou involontaire. 

» Or donc, pour nous assurer un Pape dans les propor­
tions exigées, il s'agit d'abord de lui façonner, à ce Pape, 
une génération digne du règne que nous rêvons. Laissez 
de côte la vieillesse et l'âge mûr ; allez à la jeunesse, cl, si 
c'est possible, jusqu'à l'enfance. N'ayez jamais pour elle 
un mot d'impiété ou d'impureté : Maœima débetur puero 

reverentia. N'oubliez jamais ces paroles du poète, car elles 
vous serviront de sauvegarde contre des licences dont il 
importe essentiellement de s'abstenir dans l'intérêt de la 
cause. Pour la faire fructifier au seuil de chaque famille, 
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pour vous donner droit d'asile au foyer domestique, vous 
devez vous présenter avec toutes les apparences de 
l'homme grave et moral. Une fois votre réputation éta­
blie, dans les collèges, dans les gymnases, dans les uni­
versités et dans les séminaires, une fois que vous aurez 
capté la confiance des professeurs et des étudiants, faites 
que ceux qui principalement s'engagent dans la milice 
cléricale aiment à rechercher vos entretiens. Nourrissez 
leurs esprits de l'ancienne splendeur de la Rome papale. 
II y a toujours au fond du cœur de l'Italien un regret 
pour la Rome républicaine. Confondez habilement ces 
deux souvenirs l'un dans l'autre. Excitez, échauffez ces 
natures si pleines d'incandescence et de patriotique or­
gueil. Offrez-leur d 'abord, mais toujours en secret, des 
livres inoffensifs, des poésies resplendissantes d'emphase 
nationale, puis peu à peu vous amenez vos dupes au 
degré de cuisson voulu. Quand sur tous les points à la 
fois de l'État ecclésiastique ce travail de tous les jours 
aura répandu nos idées comme la lumière, alors vous 
pourrez apprécier la sagesse du conseil dont nous pre­
nons l'initiative. * 

» Les événements, qui, selon nous, se précipitent trop 
vite vont nécessairement appeler, d'ici à quelques mois, 
une intervention armée de l'Autriche. Il y a des fous qui, 
de gaieté de cœur, se plaisent à jeter les autres au milieu 
des périls, et cependant ce sont ces fous qui, à une heure 
donnée, entraînent jusqu'aux sages. La révolution que 
l'on fait méditer à l'Italie n'aboutira qu'à des malheurs 
et à des proscriptions. Rien n'est mûr, ni les hommes, ni 
les choses, et rien ne le sera encore de bien longtemps; 
mais de ces malheurs, vous pourrez facilement tirer une 

* Cet écrit est daté de Tannée 4819. 
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nouvelle corde à faire vibrer au cœur du jeune clergé. Ce 
sera la haine de l'étranger. Faites que l'Allemand (t7 Te-
desco) soit ridicule et odieux avant même son entrée 
prévue. A l'idée de suprématie pontificale, mêlez tou­
jours le vieux souvenir des guerres du Sacerdoce et de 
l'Empire. Ressuscitez les passions mal éteintes des Guelfes 
et des Gibelins, et ainsi , vous vous arrangerez à peu de 
frais une réputation de bon catholique et de patriote pur. 

» Cette réputation donnera accès à nos doctrines au 
sein du jeune clergé comme au fond des couvents. Dans 
quelques années, ce jeune Clergé aura , par la force des 
choses, envahi toutes les fonctions; il gouvernera, il ad­
ministrera, il jugera, il formera le conseil du souverain, 
il sera appelé à choisir le Pontife qui devra régner, cl ce 
Pontife, comme la plupart de ses contemporains, sera 
nécessairement plus ou moins imbu, des principes italiens 
et humanitaires que nous allons commencer à mettre en 
circulation. C'est un petit grain de sénevé qne nous con­
fions à la terre; mais le soleil des justices le développera 
jusqu'à la plus haute puissance, et vous verrez un jour 
quelle riche moisson ce petit grain produira. 

» Dans la voie que nous traçons à nos frères, il se 
trouve de grands obstacles à vaincre, des difficultés de 
plus d'une sorte à surmonter. On en triomphera par 
l'expérience et par la perspicacité; mais le but est si 
beau , qu'il importe de mettre toutes les voiles au vent 
pour l'atteindre. Vous voulez révolutionner l 'Italie, cher­
chez le Pape dont nous venons de faire le portrait. Vous 
voulez établir le règne des élus sur le trône de la prosti­
tuée de Babylone, que le Clergé marche sous votre éten­
dard en croyant toujours marcher sous la bannière des 
Clefs apostoliques. Vous voulez faire disparaître le der-
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nier vestige des tyrans et des oppresseurs, tendez vos 
fdets comme Simon Barjone; tendez-les au fond des sa­
cristies, des séminaires et des couvents plutôt qu'au fond 
de la mer : et si vous ne précipitez r ien, nous vous pro­
mettons une pèche plus miraculeuse que la sienne. Le 
pêcheur de poissons devint pêcheur d'hommes; vous, 
vous amènerez «des amis autour de la Chaire apostolique. 
Vous aurez péché une révolution en tiare et en chape, 
marchant avec la croix et la bannière, une révolution qui 
n'aura besoin que d'être un tout petit peu aiguillonnée 
pour mettre le feu aux quatre coins du monde. 

» Que chaque acte de votre vie tende donc à la décou­
verte de cette pierre philosophale. Les alchimistes du 
moyen âge ont perdu leur temps et l'or de leurs dupes à 
la recherche de ce rêve. Celui des Sociétés secrètes s'ac­
complira par la plus simple des raisons : c'est qu'il est 
basé sur les passions de l 'homme. Ne nous décourageons 
donc ni pour un échec, ni pour un revers, ni pour une 
défaite; préparons nos armes dans le silence des Ventes; 
dressons toutes nos batteries, flattons toutes les passions, 
les plus mauvaises comme les plus généreuses, et tout 
nous porte à croire que ce plan réussira un jour au delà 
même de nos calculs les plus improbables. » 

Ce document, espèce de secret d'Etat dont le mot 
d'ordre était partout et la lettre nulle part, fut confié à la 
discrétion des plus entreprenants dans les Sociétés oc­
cultes d'Italie. Durant de longues années, il servit de 
base à un complot qu'il importe de dévoiler. Nous allons 
en esquisser les coupables espérances et les heureuses 
déceptions. Les chefs de ce complot cachèrent leurs noms 
et leurs titres de famille sous des sobriquets. Par respect 
pour de hautes convenances morales, nous ne voulons 
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pas violer ce pseudonyme que protège maintenant le re­
pentir ou la tombe. L'histoire sera peut-être un jour 
moins indulgente que l'Église. 

Le Carbonarisme est à peine né : tout à coup il se divise 
et se subdivise, par jalousie d'abord, par intérêt ensuite. 
Les uns conspirent follement et toujours, les autres atten­
dent leur heure. Les meneurs par excellence, les sages 
qui ne sentaient pas le besoin d'agiter l'Italie, afin de se 
procurer sans souffrance aucune la palme d'un martyre 
imaginaire, les habiles, qui calculaient mieux la portée 
de leurs coups, nt) se souciaient pas de tenter une insur-. 
rection à main armée pour al ler , dans la proscription, 
vivre aux dépens de leurs complices sur le sol étranger. 

Cette vie d'aventures sans périls et de vantardises sans 
gloire ne convenait pas à leur position d'hommes faits 
et de propriétaires trouvant une belle existence dans 
leur fortune privée. Ils avaient conçu et développé un 
plan satanique. Pour le mettre en œuvre , ils laissaient à 
des cerveaux malades et à des songe-creux le soin de 
tenter, au nom de l'indépendance italienne, des levées 
de boucliers stériles. La mendicité loin de leur patrie, la 
vie de réfugiés, toujours si précaire après les premiers 
élans d'une fraternité solsticiale, ne souriaient pas à ces 
imaginations enthousiastes à froid, qui , tout en renouve­
lant la conspiration de Catilina moins l 'épée, ne deman­
daient pas mieux que de se soustraire à la peine due à 
leurs crimes. Serpents tortueux, ils se glissaient au milieu 
du monde, afin d'empoisonner la dernière des croyances 
et de féconder à leur profit toutes les larmes. 

Il existe une race d'insectes que les savants appellent 
termites. Ces termites rongent à l'intérieur les poutres 
d'une maison, c l , avec un art admirable, ils savent 
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laisser intacte la surface du bois ainsi rongé. Mais cette 
surface est si mince, que le doigt de l 'homme, en s'y 
appuyant, fait craquer la poutre. Ce procédé des termites 
est à l'usage de toutes les Sociétés secrètes; la haute 
Vente l'appliqua contre le Siège romain. Le projet que 
ses membres avaient formé répondait aux vœux des plus 
prudents. C'était de détruire sans avoir l'air d'attaquer. 
Il fut adopté , et , dès l'année 1820, on le trouve en voie 
d'exécution. 

Les timides, les factieux par métaphore, les frères 
jumeaux de l'hésitation, qui prennent l'incertitude de 
leur volonté pour la plus grande vertu de l'homme d'É­
ta t , auraient regardé ce projet comme impraticable. La 
haute Vente italienne comprit mieux la puissance de l'im- \ 
possible. Elle le tenta , car, en politique, on échoue ra­
rement lorsqu'on a l'audace de faire des choses qui ne 
paraissent pas faisables. 

Supérieure aux Ventes centrales ou particulières, se 
servant d'elles au besoin et leur restant inconnue par son 
organisation comme par ses statuts, la haute Vente s'en­
toura des plus mystérieuses précautions. Elle permit 'aux 
Carbonari vulgaires de s'agiter dans des intrigues sans 
fin et de troubler l'Italie et l'Europe par leurs incessants 
complots. Elle ne voulut , olle, que faire le moins de bruit 
possible. A cette époque de perturbation, le Libéralisme 
conspirait à la tribune par la parole; dans les Universités 
par l'enseignement et dans les journaux par la plus ef­
frontée de toutes les polémiques. Il ne lui suffisait pas 
d'ébranler un à un tous les fondements de la société; les 
libéraux accordaient au crime le droit d'inaugurer son 
règne sous leurs auspices. Ils l'encourageaient par leur 
at t i tude, ils le glorifiaient dans le secret de leur cœur. 
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D'une voix humblement menaçante ils requéraient en sa 
faveur les circonstances atténuantes. L'assassinat du duc 
de Berry n'était plus qu'un forfait isolé, et la conspiration 
des quatre sergents de la Rochelle une trame ourdie par 
la police. L'ère des agents provocateurs commença; puis, 
à l'aide de monstrueuses impostures, le Libéralisme et les 
Sociétés secrètes se mirent à égarer l'opinion publique. 

Nous avons vu déjà la Révolution se faire du mensonge 
un marchepied,-et attaquer l'Église et le trône par des 
calomnies élaborées de main de maître. En 4822, la 
haute Vente l'a stimulée. La Révolution est en progrès; 
clic invente l'agent provocateur; seulement elle le trouve 
dans ses rangs et elle déshonore ses séides pour s'abriter 
elle-même derrière une lâcheté. 

La conspiration de Saumur éclate. Le général Berton, 
qui en fut le chef ostensible et la victime, est arrêté. Un 
chirurgien, nommé Grandménil, a été l'organisateur le 
plus actif et l'officier payeur du complot. Ses papiers ont 
révélé plus d'un mystère, et la main de Lafayette, celle 
du général Foy, de Benjamin Constant et deLaffitte ont pu 
être saisies dirigeant les intrigues qui précédèrent la prise 
d'armes. Grandménil est contumace, son parti le croit 
hors des atteintes de la justice. Quand il n'y eut plus de 
doute possible sur ses relations, quand tous les voiles 
furent déchirés par l'acte d'accusation du procureur gé­
néral Mangin, une séance bien préparée et très-orageuse 
eut lieu à la Chambre des députés, le 1 e r août 1822. 

La Révolution se prit à manipuler la honte de Grand­
ménil; ses complices le désignèrent comme l'agent pro­
vocateur du gouvernement. L'Inquisition, ses bûchers et 
ses chevalets, furent rentrés momentanément sous la re­
mise libérale. L'on jugea à propos de placer la France et 
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l 'Europe sous la terreur des Judas provoquant les complots 
et en livrant le mot de passe à la police. Casimir Périer, le 
général Foy et Laffilté se proclamèrent en danger comme la 
patrie. Benjamin Constant, qui , un quart d'heure avant la 
séance, pressait la main de son ami Grandménil, Benjamin 
Constant eut des cris d'indignation contre cet assassinat 
moral. Au milieu même du tumulte d'accusations et de 
reproches, une voix de la gauche s'écrie : C'est ce scé­
lérat de Grandménil qui a joué le rôle d'agent provo­
cateur! . . . 

Maintenant laissons la parole à un écrivain révolution­
naire. M. Achille de Vaulabelle, dans son Histoire des 

deux Restaurations, raconte 1 : 

« La véhémence des orateurs, les apostrophes et les 
cris qu'il leur fallait subir ou braver, toutes ces violen­
ces , en concentrant sur la tribune l'attention des mem­
bres de l'assemblée et des spectateurs, avaient laissé 
inaperçu un incident qui faillit donner au débat des pro­
portions et une gravité inattendues. Lorsqu'une voix de 
la gauche, interrompant M. de Peyronnet, lui avait jeté 
ces mots ; « C'est ce scélérat de Grandménil qui a joué le 
rôle d'agent provocateur! » un homme de haute taille, 
assis ail fond de la tribune réservée aux anciens députés, 
s'était brusquement élancé jusqu'au bord do cette tri­
bune; tous ses traits respiraient l'émotion la plus vio­
lente, et ce n'était qu'au prix des plus grands efforts 
qu'il parvenait à la maîtriser. Mais à ces mots du général 
Foy : « Le contumace mis en avant par la faction ne sera 
pas interrogé, ne s'expliquera pas publiquement sur ses 
mensonges, ne reparaîtra pas, v l'agitation de cet homme 

1 Histoire des deux Restaurations, par Achille de Vaulabelle, t. V, 
p. 361 et 362. 
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n'avait plus connu de bornes; on aurait pu le voir alors 
se hausser avec les mains sur le rebord de la tribune et 
l'enjamber à demi. Ce spectateur était Grandménil, qui , 
furieux, exaspéré, voulait se précipiter dans la salle, et 
crier au général Foy : « Non, je ne suis pas un infâme! 
Je ne fuis pas, me voilà ! » 

» M. Georges de la Fayette était monté, dès le com­
mencement du débat, dans la tribune habituellement dé­
serte ou M. Adam de la Pommeraye avait conduit le con­
juré saumurois ; les deux députés n'avaient eu que le 
temps de le saisir au moment où il s'élançait, et de le 
rejeter vivement en arrière. Ils réussirent à l'entraîner 
hors de la salle. Grandménil pouvait du moins écrire 
dans les journaux, protester; mais il était libre, ses amis 
dans les fers; il .imita Nantit, et immola son honneur à * 
l'intérêt î>t au salut de ses coaccusés. Dur sacrifice dont il 
sentit le poids dès son arrivée en Normandie. Les Carbo-
nari auxquels il était recommandé, mis en défiance par 
les débats du 1 e r août y ne consentirent à lui donner asile 
et à favoriser son passage à Jersey qu'après avoir reçu 
de M. Georges de la Fayette une lettre qui rendait hom­
mage à son dévouement et à sa loyauté. » 

On a rarement v u , même en révolution, l'imposture 
s'accorder de pareilles licences, et se jouer avec une plus 
cyniqirc forfanterie de la crédulité des uns et de la bonne 
foi des autres. Pour sauver leurs têtes, des chefs de parti 
qui ont conspiré livrent à l'opprobre ou à d'injurieux' 
soupçons leur complice, qu'ils osent accuser de trahison, 
lorsqu'ils le trahissent eux-mêmes. Il y a sans doute au 
fond des Sociétés secrètes certains accommodements de 
conscience qui amnistient le parjure et l'hypocrisie; mais 
si les Sociétés secrètes se pardonnent entre elles les 



96 LIVRE III . 

moyens que légitime la fin, est-ce que l'honneur public 
et la probité individuelle n'auraient rien à voir dans de 
semblables capitulations? Est-ce que tromper de la sorte 
les nations ne serait plus un de ces crimes qui perdent 
toutes les causes et aviliraient même les meilleures ? 

Le Carbonarisme et la haute Vente ne firent pas ces 
réflexions; le peuple en est à tout jamais dispensé. Le 
mensonge était devenu une arme autorisée, une arme 
que d'illustres généraux, que d'éloquents orateurs, que 
de riches banquiers ne rougissaient pas de manier. Le 
Carbonarisme, implanté partout, avait partout trouvé des 
consciences élastiques et des^bras dociles. Quand il ne 
portait pas la conviction, il portait la mort. Le stylet ita­
lien s'acceptait comme la raison suprême de l'affilié fran­
çais et de l'illuminé germanique. Sand frappait Kotzebue 
du fer des Sociétés secrètes d'Allemagne. A peu de mois 
de distance, Louvel, avec un poignard qui fut une idée 
libérale, tuait le duc de Berry. 

Ces deux forfaits, qui en précédaient tant d'autres, ne 
rencontrèrent chez les Carbonari qu'une sympathique 
pitié ressemblant à des apothéoses. Le Libéralisme dressa 
des autels à l'assassinat. L'on vit des avocats et des 
poètes verser des larmes oratoires ou des hymnes en 
forme de chansons sur ces meurtriers, que les Sociétés 
secrètes inscrivaient en tète de leur martyrologe. La Bur-
schenschaft de Tubingen eut son héros, comme la Vente 
centrale de Paris avait le sien, et ces héros, flétris par 
d'exécrables admirations, ne manquèrent pas d'imita­
teurs. La doctrine du poignard sortait toute sanglante du 
berceau des Sociétés secrètes; elle en sortait acclamée. 
Le Libéralisme, qui de l'impiété se faisait un drapeau, et 
des grands principes de 1789 un paratonnerre, propa-
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gca ces néfastes théories, que son triomphe devait infail­
liblement réduire à l'impuissance. 

En 1825, elles trouvèrent un écho dans la capitale du 
- monde chrétien, où le Carbonarisme implantait l'assas­

sinat. Voici le texte môme du jugement qui révèle les 
faits. 

« La Commission spéciale, nommée par Notre Saint-
Père le pape Léon XII, heureusement régnant, et pré­
sidée par Son Excellence Monseigneur Thomas Bernetti, 
gouverneur de Rome, s'est réunie ce matin, à trois 
heures avant midi , dans l'une des salles du palais du 
gouvernement, pour juger la cause du crime de lèse-
majesté et de blessures avec trahison et autres circon­
stances aggravantes dont sont accusés : Angelo Targhini, 
natif de Brescia, domicilié à Rome; Léonidas Montanari, 
de Césène, chirurgien à Rocca di Papa; Pompeo Garofo-
lini, Romain, avoué (légale)} Luigi Spadoni, de Forli, 
auparavant soldat dans les troupes étrangères, puis valet 
de chambre ; Ludovico Gasperoni, de Fussignano, de la 
province de Ravcnne, étudiant en droit; Sebastiano Ricci, 
de Césène, domestique sans place, tous ayant atteint l'âge 
de majorité. 

» La discussion s'étant ouverte, après les prières accou­
tumées et l'invocation du très-saint Nom de Dieu, rap­
port a été fait de la cause, selon la teneur du procès cl 
du sommaire préalablement distribué. L'avocat fiscal et 
le procureur général ont développé les points de la lé­
gislation et les Constitutions qui concernent les attentats 
dont il s'agit. 

» L'avocat des pauvres a présenté les motifs de la dé­
fense , tant de vive voix que par des mémoires précédem­
ment distribués. 

IL 7 
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» La Commission spéciale, après avoir pris en mûre 
considération les résultats du procès, les raisons de la 
défense et le dispositif des lois, a déclaré : 

.» Que Angelo Targhini, pendant sa réclusion pour ho­
micide commis en 1819 sur la personne d'Alexandre 
Côrsi, s'immisça dans tout ce qui avait rapport aux So­
ciétés secrètes prohibées, s'agrégea ensuite à la secte 
des Carbonari, et enfin en devint le fondateur dans la ca­
pitale même, dès qu'il put y retourner; 

«Qu'après avoir fait quelques prosélytes, ceux-ci , 
pour la plupart, ne fréquentèrent guère cette Société, 
dans laquelle il figurait comme chef et de plus comme 
despote, ainsi que le rapportent ses compagnons mêmes; 

» Qu'après avoir fait, avec ses autres coaccusés, tous 
ses efforts pour les amener à rentrer dans ladite secte et 
à la fréquenter pour qu'elle pût ultérieurement progres­
ser , il résolut d'effrayer par quelque exemple terrible 
ces individus qui s'en étaient séparés : il forma donc le 
projet d'assassiner quelques-uns d'entre eux par voie de 
trahison ; 

» Que dans la soirée du 4 juin dernier, avec le des­
sein bien arrêté d'en venir à l'exécution de son plan, le­
dit Targhini fit une visite à l'un de ces individus dans sa 
demeure, et l 'ayant fait sortir sous quelque prétexte, il 
le conduisit dans une auberge où ils burent ensemble, et 
de l à . toujours avec des manières amicales, jusqu'à la 
rue qui donne sur la place de Sanl'-Andrca délia Valle, 
où ce jeune homme sans défiance reçut à l1 improviste et 
par derrière, dans le côté droit, un coup de stylet qui le 
blessa grièvement, de la main de Léonidas Montanari, 
qui s'était mis là aux aguets pour attendre leur passage; 
qu'à peu près à l'heure même que Targhini se rendit à la 
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maison de cet individu, Pompeo Garofolini et Luigi Spa-
doni allèrent à celle d'un autre affilié de la secte qui éga­
lement ne la fréquentait plus; et tandis que l'un restait 
dans la r u e , l'autre monta à la demeure indiquée, éga­
lement dans le dessein, comme on le prétend, de l'en 
faire sortir pour qu'il fut assassiné, ce qui heureusement 
n'arriva point, parce que celui-ci, se trouvant indisposé, 
prenait en ce moment un bain de pieds ; 

» Que dans le même temps et au moment même que 
Targhini sortit de sa demeure avec Montanari, et immé­
diatement après e u x , Spadoni et Garofolini, il en sortit 
encore Ludovico Gasperoni et Sebastiano Ricci, qui tous 
s'y étaient préalablement réunis ; 

» Que, en réunissant ces circonstances et d'autres non 
moins remarquables de ces faits 9 lesquelles se trouvent 
au long dans le procès, on ne peut ne pas conclure que 
précédemment les coaccusés n'aient comploté l'exécu­
tion du crime qui ne fut réalisé que sur la personne d'un 
seul des deux individus désignés; 

» Que par suite la Commission spéciale, considérant la 
gravité tant de ce crime que de celui de lèse-majesté et 
les preuves qui se réunissent à la charge desdits coaccu­
sés, juge et condamne à l'unanimité Angelo Targhini et 
Léonidas Montanari à la peine de mort ; Luigi Spadoni 
et Pompeo Garofolini aux galères pour la vie ; Ludovico 
Gasperoni et Sebastiano Ricci aux galères pour dix ans, » 

Convaincus de meurtre et de complot, Targhini el Mon­
tanari devaient expier par leur trépas une existence déjà 
souillée. On leur persuada que, durant le Jubilé, la peint1 

capitale ne serait jamais appliquée à Rome contre des in­
dividus qu i , au moment suprême, refuseraient de se ré­
concilier avec l'Église et avec le Ciel. Ils persistèrent donc 

7. 
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dans leur obstination. Ils se drapèrent dans de beaux sen­
timents italiens; puis, le 23 novembre 1825 , monté sur 
l'échafaud, Targhini s'écria : « Peuple, je meurs inno­
cent, franc-maçon, carbonaro et impénitent. » Monlanari 
eut la même audace. Il embrassa la tête du supplicié, et 
il dit aux prêtres qui l'adjuraient inutilement : « Ceci, 
c'est une tête de pavot qui vient d'être coupée. » 

En face de cette proclamation d'impénitenec, celte 
profession de matérialisme avait quelque chose de fugu-
bre. Le peuple à genoux maudissait ce scandale sans 
nom; les feuilles constitutionnelles de France et d'Angle­
terre s'emparèrent de l'événement pour accuser le Saint-
Siège et glorifier des martyrs qui , après tout, n'étaient 
que de vulgaires assassins. 

Tandis que la presse libérale élève des autels à Tar­
ghini et à Montanari, et qu'elle nie le complot aussi bien 
que le meurtre, le chef de la haute Vente écrit à Vindice, 
son complice. Sous l'impression de cette double mort , il 
émet une idée et un vœu dignes de l'enfer. 

« J'ai assisté, avec la ville entière, à l'exécution de 
Targhini et de Montanari; mais j 'aime mieux leur mort 
que leur vie. Le complot qu'ils avaient follement pré­
pa ré , afin d'inspirer la terreur, ne pouvait pas réussir; 
il a failli nous compromettre; donc leur mort rachète 
ces petites peccadilles. Ils sont tombés avec courage, 
et ce spectacle fructifiera. Crier à tue-tôle, sur la place 
du Peuple à Rome, dans la cité mère du Catholicisme, en 
face du bourreau qui vous tient et du peuple qui vous re­
garde, que l'on meurt innocent, franc-maçon et impéni­
tent , c'est admirable; d'autant plus admirable que c'est 
la première fois que semblable chose arrive. Montanari et 
Targhini sont dignes de notre martyrologe, puisqu'ils 
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n'ont daigné accepter ni le pardon de l'Église ni la récon­
ciliation avec le Ciel. Jusqu'à ce jour, les patients, entre­
posés en chapelle, pleuraient de repentir, afin de toucher 
l'âme du Vicaire des miséricordes; ceux-là n'ont rien dé­
siré comprendre aux félicités célestes, et leur mort de 
réprouvés a produit un magique effet sur les masses. C'est 
une première proclamation des Sociétés secrètes, et une 
prise de possession dos âmes. 

» Nous avons donc des martyrs. Afin de faire pièce à la 
police de Bernetti, je fais déposer des fleurs, et beaucoup 
de fleurs, sur le fossé où le bourreau a caché leurs restes. 
Nous avons adopté des dispositions en conséquence. Nous 
craignions de voir nos domestiques compromis en faisant 
cette besogne; il se trouve ici des Anglais et de jeunes 
miss romanesquement antipapistes, et ce sont eux que 
nous chargeons de ce pieux pèlerinage. L'idée m'a paru 
aussi heureuse qu'aux susdites jeunes blondes. Ces fleurs, 
jetées pendant la nuit aux deux cadavres proscrits, feront 
germer l'enthousiasme de l'Europe révolutionnaire. Les 
morts auront leur Panthéon; puis j ' i r a i , dans la jour­
née , porter à Monsignor Piatti mon compliment de con­
doléance. Ce pauvre homme a manqué ses deux âmes 
de Carbonari. Il a mis pour les confesser toute sa ténacité 
de prêtre, et il a été vaincu. Je me dois à moi-même, à 
mon nom, à ma position, et surtout à notre avenir, de 
déplorer, avec tous les cœurs catholiques, ce scandale 
inouï à Rome. Je le déplorerai si éloquemment, que j ' e s ­
père attendrir le Piatti lui-même. A propos de fleurs, nous 
avons fait demander par un de nos plus innocents affiliés 
de la Franc-Maçonnerie, au poëte français Casimir Dela-
vigne, une Messênicnne sur Targhini et Montanari. Le 
poète, que je vois souvent dans le monde des arts et 




